
A la . ' man1ere du benji 
Jean-Pierre Margier 

« C' en est assez maintenant, Seigneur, prends ma vie, 
car je ne suis pas meilleur que mes pères » - 1 Rois 19/4. 
A la manière d'Elie ou de Jonas, 
j'expérimente cet attachement risqué à quelqu'un 
qui, par la Mission de France interposée, 
m'a déposé depuis 25 ans à La Seyne. 
La Mission, à la manière du « Benji », 
qui envoie Dieu seul sait où dans les choses humaines 
et vous ramène à la source par une force élastique : 

* 

envoi risqué dans tépaisseur d'une population à la condition ouvrière rude ... 
et retour appuyé à l'attache de l'Evangile 
qui ne peut rester fermé dans la poche. 
« Venez à l'écart et reprenez-vous un peu » -Mc 6/31. 
La Mission, comme le Benji, me met en situation périlleuse. 

* Prouesse sportive risqné·e ·qui consiste à s·e jeter dans le vide accroché à un cordon 
élastique qui fait jouer le corps comme un yoyo. 
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Matelot sans navire 

je le suis devenu. 
Le Matelot, c'était l'équipier du tôlier, chaudronnier, 
ou autre' électricien et monteur des « Constructeurs de Bateaux », 
sur les « bords » ou dans les ateliers. 
Pendant 20 ans, j'étais ce matelot-là ... 
quand vint le sinistre et la tempête à La Seyne. 
En cinq ans, le chantier naval est liquidé, 
vendu aux petits et grands prédateurs industriels de la navale. 
Il ne me resle que le silence amer ou la colère, 
face aux théories du plein emploi comme facteur de développement. 
A La Seyne, des milliers de matelots sont laissés à quai, 
dans le vide de leur cité HLM 
dont ils risquent bientôt d'être expulsés pour loyers impayés. 
Je continue la route avec 'cet équipage de travailleurs, 
en pleine tempête de la reconversion inefficace et du chômage de longue durée. 
J'expérimente à la fois la désespérance du moment 
et la richesse insoupçonnée de la lutte des classes, 
qui renaît mystérieusement, 
comme une source vauclusienne qui ressurgit après son écoulement souterrain, 
dans le redressement de tel ou tel compagnon. 

Matelot et prêtre 

« Ce n'est pas des anges qu'il se charge, 
mais des enfants d'Abraham »- Heb 2/16. 
En ·chair et en os, c'est cette charge-là que nous avons reçue 
et que j'essaie d'honorer en prenant au sérieux 
l'épaisseur des choses humaines de la population seynoise avec laquelle je vis... , 
« pour le long cours », diraient mieux que moi mes frères de la Mission de la Mer. 



A La Seyne, les temps sont durs : 
l'endettement des familles, le chômage des adultes et des jeunes 
ne l.aissent guère de répit : 
La ZUP de Berthe devient une paroi verticale 
où l'effort exige, du corps et de l'esprit, 
/'attention de l'instant et /'enchaînement des mouvements : 
seulement le souffle pour « espérer contre toute espérance >>. 
L'aujourd'hui est à tenir, 
comme on tient une prise avant d'en rattraper une autre. 
Petits espoirs collectifs et associatifs pour faire face .au vertige : 
retenir son souffle pour le geste suivant 
qui a /'ambition de progresser « encore un peu >>. 
Tout est alors infime et grand à la fois. 

Prêtre de l'Exode 

Ne tenir plus .rien et pourtant tenir à Lui. 
Le quotidien, comme la manne, devient la nourriture nécessaire. 
« Comme s'il voyait l'invisible, il tint ferme >> - Heb 11/27. 

Prêtre de l'exil 

« Souvenez-vous du Seigneur sur cette terre lointaine >> et inhospitalière. 
Lutte à mort contre la désespérance et le fatalisme meurtrier. 
<< Mon travail a été de soutenir l'espérance de mon peuple. 
S'il existe une petite étincelle d'espérance, mon devoir est de la nourrir » -Mgr Romero. 

Prêtre pour l'équipage 

Ministère modeste de l'accompagnement, 
sans avoir besoin de succès pour vivre /'Evangile de Jésus. 
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A la manière du disciple qui n'est pas au-dessus du maître. 
Ministère de tendresse el de bonté 
dans la dureté de rapports sociaux, imposée par l'idole Argent. 
<< Qu'il n'y ait pas chez toi de Dieu d'emprunt » - Ps 81/10. 
Les compagnons m'ont appelé ti bien des tâches inattendues 
pour assurer la maintenance des maillons de la vie collective 
dont ils ont besoin : 
responsable, je le deviens peu ti peu 
dans l'expérience de mes limites et l'urgence des besoins, 
et je murmure, ti la manière de Paul aux Ga/ales : 
« tout ce que je vis de vie humaine, 
je le vis dans la foi au Fils qui m'a aimé » - Gal 2/20. 
L'Evangile, pour cet équipage, me demande de, ne pas être idolâtre. 

Demeurer en capacité 
« Ton collègue, me dit un camarade, un ami, un frère 
ti qui je parle de Jésus depuis 20 ans, 
a été lui .aussi tordu sur son bois. 
C'était pire que nous et il sait •Ce que nous passons ». 
Capables de Dieu, ils le sont, ces femmes et ces hommes qui parlent ainsi. 
Dieu le sait. 
« Le Seigneur est en ce lieu et je ne le savais pas >> - Gen 28/16. 
Capable de rester en communion dans une Eglise pour les hommes, 
et pas assez des hommes, 
pour le peuple, 
et pas assez du peuple. 
Le « Ben ji >> ne cesse de me rappeler l'eucharistie de l'universel cadeau. 
Mission et vie spirituelle ti la manière de l'élastique. 
Puorquoi pas ? 

La Seyne, le 24-11-1989 



Mystère de Dieu 
et 

mystère de la souffrance 
de l'homme 

Benoît DESCHAMPS 

Embauché début 83 au C.H,U. de GrenOible, ·j'ai inauguré ma « carriè~e hos­
pitalière » comme Agent des Services Hospitaliers au Btloc opératoire de Trau­
matologie"Orthopédie. Faisant le ménage, et, en même temps, fonction de brancar­
dier, j'ai vaqué ainsi de « saUe d'op » en « saille d'op » pendant 2 années. Ce fut 
la ~encontre avec l·e monde hyper-technique et hyper..fermé du « Bloc » opéra­
toi~e. qui porte bien son nom. Ici, peu de p•lace pour ·les « sentiments humains », 
précisément déplacés, ni moins encore pour l' « écoute » du malade, totalement 
anesthésié. Ce qu•i compte avant tout, c'est ·l'•evticacité : i•l s'agit essentiellement 
d'être « opératoire » et de respecter le sa•cro- saint « programme >, lui-aussi 
« opératoi~e ». Un monde qui m'a paru clos, agressif, sans ;pudeur,<habité d'un 
vague c sentiment » de toute-puissance sur 1l.a vie : ;J.a mort y est presque toujours 
synonyme d' « échec ». Echec souvent mal assumé par le personnel qui, par tous 
les moyens, ·fait « bloo » contre 11a mort : chacun se donne ainsi l'illusion d'échap­
per à 1l'incontournable question du sens de ses gestes opératoires, appa~emment 
« purement techniques ». Bref, un monde à part, avec un soupcon de mépris 
pour les Unités di.les « de soins », reléguées aux basses besognes « ·post-opéra­
toi~es ». 
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Je ne regrette rien de cette première période à l'Hôpital, mais ,;e temps 
vint pour moi d'a1Her opérer ai Heurs. 

C'est pour avoir davantage un rôle de « soi,gnant », et 'donc être daYantage 
auprès des malades, que je fis alors les <études d'Aide-soignant. On s'en doute, 
me retrouver ainsi sur « les llancs de 11'ècole » à 34 ans, ne fut guère confortable. 
Bardé de diplômes (Maîtrise de Lettres Classiques, Maîtrise de lihéo1logie, Ecole 
Biblique de Jérusalem, etc.), habitué ,à occuper plutôt la position d'ensei,gnant, il. 
fallut précisément trouver ma juste place. Et 'i'on imagine sans mal fin-croyable 
décalage, notamment ·Culturel, avec ·mes « camarades dS classe '» : 98 % de f·em­
mes. presque toutes anciennes A.SH, ayant parfois vingt ans de métier et, au 
mieux, de niveau BEP .... L' «être-avec », leit"motiv du discours de •la M.d.F. conti­
nuait de prendre pour moi une figure très con,crète. C'était la nouvelle étape d'un 
rée:! ·Chemin d'humi11ité, voire d'humiliation : l'autoritarisme de la 'hiémrohie, on le 
sait, sé\lit lourdement à •l'Hôpital comme ailleurs (malheur aux élèves !). Bonne 
formation au demeurant. dans 1la mesure où eHe laissai.! toute sa place à la tech­
ni•que, bien nécessaire; et toute sa pla,ce à l'aspect relationnel de notre métier 
de saignants. 

Depuis - cela fait maintenant quatre ans -. ,je suis af·fecté dans un ser­
vice de Chirurgie Général-e et Di-gestive. A !l'Hôpital, cette Unité de soins est ·répu­
tée très « lourde ». quant à la oharge de travai-l, mais aussi quant au type de pa­
thologies traitées : outre les appendic-ectomies, chollécystectomies. etc. que nous 
considérons comme des gestes « légers >> (ce qui n'est pas toujours le cas du 
point de vue des patients !), i•l s'agit pour beaucoup de cancers (entre 30 et 40 %) 
souvent incurables et qui, à plus ou moins 1long term-e, entreront dans ce que l'on 
dénomme pu-diquement la « ·phase terminale ». C'est dans notre servic•e éga,lement 
que sont prises en oharge les transplantations hépaUques, qui -supposent évidem­
ment un énoome !plateau technique. 'Il ,va saos dire que, pour le personnel un peu 
cons-ci-ent de son rôl·e de « soignant », passer d'une « appendoc » (5-6 jours 
d'•hospitalisation) ·à une gref'e de foie (des mois de ·séjour à I'Hôpita1l), pour en­
suite a11er aider un malade à vivre sa mort (sans oublier tous :les autres pati-ents: 
35 lits). tout cela, dans une journée, ,exige une énergie, une disponibi-lité et une 
faoulté d'adaptation peu oodinaires. 



Mon objectif prioritaire, c'est de bien faire mon métier de soignant. Et je 
m'en fais une très haute idée. J.J s'agit d'un co~ps-<i-corps quotidien avec ,J'homme 
souffrant, pour chercher obstinément, avec lui, à se retrouver, en lui, et dévelop­
per ses propres forces de vie. Jrl s'agit d'appartenir à un « Service » - et donc 
d'avoir peur fonction d' « être au service de -, et •qui ·plus est « hospita>(jer » : 
quel métier magnifique ! Et qui, à mes yeux, vaut rpour lui-même, m'intéresse et 
me passionne comme Lai. 

Bi·en faire mon métier : cela signifie « assurer » d'abord au plan technique; 
mais également, et peut-,être surtout, assuJ'ier une 'qualité d' « être·» au quotidien; 
qualité de relation, d'écoute, d'aide, d'accompagnement, aussi. bien d'airHeurs au­
près des malades que d·eS collègues de Service. Gela suppose d'arriver « frais et 
dispos », disposé ·et disponible (!) à son poste de travairl, le matin ou l'après-midi. 
IPour y « être » rvraiment : conscient de ses limites, -certes, mais non pas déj·à 
fatigué ou ·envahi par l·es ·soucis de ce qui tait aussi de nous des prêtres ; à sa­
.voir nos « charges pastora•les » et autres responsabilités. Pour ces années ·à Gre­
noble, c'·est d'abord dans mon métier de soi·gnant à rl'Hôpita.l que se joue et que 
se noue ma vie .d'homme. de croyant et de prêtre. 

S'il faut panier d' « engagement » au travaU, j'ai une autre préoccupation 
qui me tient à cœur : étant particurlièrement atte~tif à la qualité des soins à ap­
porter aux ma.lades, mais également à la santé des « travaMieurs de ria santé » 
- n'·est-ce pas important aussi ? - 'ie me suis engagé ces dernières années 
dans .la réflexion sur la question « soins aux -mourants ·et santé des soi·gnants ». 
Quitte à reno'lcer par el<iemple à un engag·ement syndica:l, c'•est rloà que, délibé­
rément. "j'aj. choisi de m,ettra mon énergi·e. 

J'ai en elfe! profité d'une opportunité institutionnelle (of. ria ·circulaire mi­
nistérielle d'août 86 incitant Jes établissements hospitaliers à améliorer •les soins 
aux mourants) <pourparticiper. penda~t 2 ans. à la commission « Soins pa(;Jiatifs » 
créée par notre C.H.U. à cette occasion . .Ladite ·commission av:ait ;1'-Immens.e avan­
tage de rassembler toutes sortes de par!enaires du personnel hospita.lier (Admi­
nistrateurs. Médecins. Ohefs de s·ervice, Chiru~iens. Anesthésistes, SurveUiantes, 
Psy.ohologues, Kinésithérapeutes, lnfinmiè~es, Aide-saignantes, AS.H., etc.). 
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Il va de soi que ,Ja réflexion dans ce domaine supposait un éno~me inves­
tissement .personnel : travaitl sur soi, stages, fo~mation à ,J'écoute, etc. La relation 
d'aide ne s'improvjse .pas: 'j'aurai l'occasion d'y revenir. 

Cette réflexion concertée dans mon hôpita,J aura permis au moins deux 
choses : un projet de création d'une Unité de soi·ns pe'liatifs; mais aussi et 
surtout une réflexion approfondie de mon équipe saignante sur l'accompagne­
me~! des malades en fin de vle. Par des moyens appropriés, ,l'·enquête, SUIVIe 
d'un rapport écri.t, que j'ai menée dans mon Service pour les oesoins de la com­
mission, a pe~mis ·en effet de laisser s'exprimer l'immense souffrance de mes 
coMêgues aux côtés des mourants; e>He leur a donné également, du moins à cer­
taines d'entre eNes, des moy·ens de trouver la juste distance dans leur relation 
d'aide. 

« Quelles motivations ont déterminé 1-e choix de .cet engagement ? ». Tout 
d'aibo~d. je dois dire que j'ai eHectivement « choisi »_ d'être aide-soignant plutôt 
qu'infirmi·er par exemple, voire médecin ... ! Combien de malades ne ·me -connais~ 
sant pas, Se crispent !légèrement én me Voyant ·e~trer dans •l-eur •Chambre et, mi­
craintifs mi-confiants, me lancent un grand : « Bonjour Docteur ! », et moi de ré­
'pondre aussitôt : « On se calme sur le « Docteur » ! Bonjour M. ou Mme X; je 
m'appelle Benoît, je suis aide-soignant... ». La décrispation est instantanée. Les 
études d'infirmier auraient été trop longues (à mon âg·e !), mais surtout la fonc­
tion infi~mière trop « technique • pour ce que je crois être appelé ·à vivre ·à ,!'·hô­
pitaL La place des aide-saignants est, ·à mes yeux, irremplaçable : apparemment 
et hiérarchiquement 'les moins compétents pour soi9ner, ils sont, on ·l·e sait, au 
plus près des malades et leurs mei,J.Ieurs con-fidents : confidence, confiance, n'est­
ce pas là ·Ie fondement même de toute relation de « soin » digne de oe nom ? 
Je peux le vérifi.er chaque jour. 

QueUes sont donc mes « motivations » ? Je me le suis souvent demandé 
à moi-même et je me méHerais d'éléments de rérpons·e trop bi-en dessinés. lei 
comme ai1lleurs. me semble-t-U. la question de nos « motivations » est une qu·es­
tion toujours floue, sinon obscure ; e.J.Ie doit en tout ·cas demeurer une question 



ouverte, toujours suspendue au fi,J de notre propre histoire. D'·aibleurs, la lectu­
re un peu attentiv·e de la Bible ne nous enseigne-t-elle pas, à sa manière, que 
l'on n'a jamais fini de se raconter ses « origines », que ·Chaque seuil de notre 
existence en fournit une version nouvelle, et que chacune de oes v·ersions, par­
fois ·contradi,ctoires, dit vrai selon ·les étapes de notre croissanoe spirituelle ? A 
n'en pas douter, H y a lieu, en oe domaine, de laisser sa .plaoo, toute sa place, 
à notre inconsci,ent, à .la· fois indi·cible et pa11lant à travers nos « choix ». Notre 
inconsci·ent, mals égaiement notre propre ·enracinement Cllllturel, socia-l, famiHa•l, 
ecclésia,J, etc. 

Sous~jacent à .notre int·errogation sur nos propres « motivations », énoncé 
par Jes multiples versions de ~'histoire de nos « origines », enfoui ·dans J'enche­
vêtrement de nos « ra-cines », en terre ou à fleur .de terre, ri'•est-ce pas, en der­
nier ressort, 1le mystère de la mort, la Grande Inconnue, qui pa~le à travers c·e 
qu'on appelle -nos·« choix » ? Mystère de la mort, comme ·C·elui. de 'l'amour : 
pa~lant et indicible. Mystère de ·la mort, et donc de notre propre mort. Je dési­
gne là J'ouverture d'un travail sur soi, par définition jamais achevé : comment 
passer d'une conc-eption morbide de la mort comme « défi » (par ex·emple à -la 
« bonne santé »). qui endurcit et enlaidit •l'âme et le corps, à une conooption de 
la mort presque fami-lière, qui aguerrit. donne de 11randir, et de souri.re à la vi-e ? 
Il ~en sera inévitablement question dans -la suite de cette réUexion. 

J'ai panJ.é plus haut de mon propre « commenooment sur un chemin d'hu­
mi•lité >}; i'aiouterai maintenant : chemin d' « humanité >>. Ce que m'a ess·enHeUe­
ment apporté mon métier de soignant, c'est oo ·que j'appeHerai ma propre « hu­
manisation ». En effet, le ·Contact quotidien avec 11·es malades, par définition dé­
pendants, mutilés - parfois définitivement - dans leur corps et donc dans leur 
âme, me renvoie à mes propres limites, ;à ma propre -condition humaine. L'autre 
n'est-i.J pas d'abord « la chair de ma chair » ? Et c'est bien dans J'exacte mesure 
où nous en prendrons acte ensembl-e, ohacun à sa plaoe, lui en position de 
c< soigné » moi en position de « sorgnant », que peut-,être nous pourrons ins­
taurer et éntreteni:r une relation « de réciprocité », une re;Jation « humaine }). 

Tel·le est, à mes yeux, la seule condition pour tenter de dépasser précisé­
ment 'la relation soignant/soigné,. pour démasquer et déplacer les rôl·es « pro-
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fessionnel de .la santé/patient hospitB'Iisé », « blouse blanche/malade a•lité » ; rô­
les que, bien entendu, l'institution dite « hospita•lière » a strictEl/Tlent définis et 
dételid ta.nt et plus. Mais la demande du patient, exprimée ou non d'aiHeurs, est­
el•l·e seulement d'ordre « technique » ? J'en suis de moins en moins sûr. Qua~d 
on ;parle de « prise en charge » du malade par l'hôpita~. 11a réponse se situe-t-elle 
toujours au lbon niveau ? Quand on parle d' « objectifs de soins », s'agit-il seule­
ment de « guérir », de « trai.ter » ? Ou bien, dans ~e même temps, de « prendre 
soin » de toute .la personne, dans toutes ses dimensions, à toutes •les étapes de 
sa vie ? La Loi spécifie bien que les Hôpitaux publics n'ont pas d' « obligation de 
resultat », mais ·d' « accuei.l » : qu'en est-U de la qualité de l'accueil durant le sé­
jour à ll'hôpita•l ? Je ne suis pas en train de rêver d'un Hôpita·l qui aurait « répon­
se à tout ». Mais peut-on s'en tenir à son rôle « professionnel » ? Les techniques 
de soins ne cessent de progresser, et l'on ne 1peut que s'en réjouir. Mais dans 
un « sein », si minime sciHI n'est•ce pas toute •la relation humain·e qui est enga­
gée ? Est•œ bien les « Hô!Îitaux » qu'il faut « humaniser » ? Ne serait-ce pas 
plutôt ceux ;qui portent ile beau nom d' • Hospitaliers » ? Comment soigner vrai­
ment, si ce n'est « pa·r amour des gens » ? 

L'autre réamé de l'homme ·que ma vie à l'hôpitBii me fait découvrir tous ,Jes 
jours. c'est ·la souffrance et la mort. Et quand je dis « souffrance », un autre mot 
me vient aussitôt à •l'esprit : démesure. La souffrance de ·l'homme, du moins tei­
l·e que je la .perçois, est démesurée, abyssale. 

·Et ;pourtant, ill est parmi nous des hommes et des fEliTlmes qui ont su ne 
pas se noyer, ni dans •la sou!Jrance, ni dans la misère, ni dans la mort ; qui ont 
su écouter en eux la vie pour ne pas être écrasés ; qui ont su nous dire que ni 
la souffrance ni ,Ja mort ne dis·ent Je dernier mot de l'homme. Pa roe qu'Hs ont vu 
la mort en face, iils ont su dire 1Ja vie et l'annoncer, pour que la vi·e l'emporte, 
et nous emporte. 

« -Quand tu traverseras 1Ies eaux, i'e serai avec toi, 
Les tleuves. ne te submergeront pas. 
Quand tu marcheras au milieu du feu, 
Tu ne te brûleras pas, 
La flamme ne te ·consumera pas. 
Car je suis le Seigneur ton DJ.eu, 
Le Saint d';Jsrael, ton Sau,eur ». ('Isaïe 43, 2-3). 



Naître, c',est commencer à vivre, à jouir de ila vie ; c'•est aussi commencer 
à souffrir. Ne pas accepter la souffrance comme inhérenle à la vie c'•est se ren­
dre incapabl·e de •puiser des fo,ces positiotes dans la sou:f.franoe. Oeci dit, accep­
ter •la souffrance n'est en rien synonyme de s'y résigner : en soi, ·elle est un mal, 
toujours un maL Mais accepter l'épreuve ~e se confond pas av·ec abdiquer. 
Côtoyer l'homme souffrant, l'homme mourant, commence à m'apprendre que la 
souffrance, ,J,e tra:vaM de deuH. peuv,ent êtr:e occasion de croissance. Cela peut 
nous être donné; certains nous •le disent. Et j·e ne saurais cesser d'apprendre à 
les entendre. 

Voi·là oe que je perçois et aime souHgner du mystère de •l'Homme : il peut 
s·e découvrir :fui-même ·COmme mystère. Et, dans ce mystère, S·e logent sa souf· 
france démesurée, mais aussi - s'il lui est donné de Ja trouver - sa propre 
capacité, insoupçonnée démesurée, à ne pas se laisser engloutir par ses propres 
forces de mort. ' 

Ce sont oertains malades, •parmi d'autres témoi.ns dans ma vie, qui m'ont 
donné l'amour de ·la vie; ou P•lutôt qui m'ont révélé mon propre amour de la vie, 
démesuré, jusqu'alors insoupçonné. Au dire de certains coHègues, et de cer· 
tains malaldes mêmes, je le •J.eur rends bien. Le mystère de l'Homme, avec un 
grand « H », c'•est d'albord ·le mien. 

Comment je vis ,fa Foi et •f.e Saœrdoce dans ce miHeu humain ? La fré­
quentation quotidienne des malades et des mourants ne peut que transformer en 
profondeur toute vie d'homme, toute vie de croyant. C'est ainsi que, passée au 
crible de ·la souffrance et de •la mort, ma manière de croire - et donc ma manière 
de prier et 'de célébrer Je mystère chrétien, de lire 1Ja Bible e~t de témoigner, bre:f 
ma manière de vivre - en ressort épurée et grandie, plus gmve et plus 'légère 
à ·la fois. A l'image de la figure émi.nemment typique d'ofsraël, tout homme croyant 
passé par la mort ne peut plus croire, ni donc dire sa foi, comme avant : il y a 
un « a"ant » et un « après » de •l'expéri·en·ce de ·l'Exode, de .!'•Exi·l, de la Shoah, 
de la mort, du deui'l, vécus parfois comme expérience de croissance. Toute expé­
ri·ence de rupture, de séparation peut être féconde, occasion de renaissance. 
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·En quoi. consi·ste, londaimentaJ.ement, ce « déplacement » de ma loi ? L'hé­
ritage de mon éducation cllrétienne m'a !longtemps lait penser ma loi et donc 
ma fonction de baptisé, de « missionnaire •», en terme de « sa·lut » : à peu de chose 
près, porteur de • 1la » · vérité, mon rôl·e consistait ni plus ni moins à vouloir et 
devoir « sauver Je monde » : quelle prétention, quel.le i.Uusion, quel laroeau ! Et 
qu'U lut ·long Je chemin pour me Ubérer de cette compréhension héritée de la foi. 
Et 'béni soit •Je jour où Dieu me fit a•ppréhender la foi ·en te~mes de don, de grâce 
et de gratuité. 

Non, la foi ne « sert » ·à rien; non, •la foi ne saurait être •posée en termes 
d'utilitarisme ni. fondée sur la crai·nte de •la mort; non, ·la foi ne saurait être dé­
finie comme relation à Dieu « bouche-trou » et « clé de nos problèmes » ; non, 
la foi n~est pas néce·ssité ni « réponse » à la question, quotidienne à •l'hôpital : 
« Mais qu'·est-ce que j'ai fait au Bon Dieu .pour qu'H m'i,nNige une telle épreuv·e ? ·»; 
non, 11a foi n'est pas confort mora·l ni déni de la •peur de l'·au-delà ; non, la foi 
n'•est pas réponse toute faite à la question du sens. 

En effet, quiconque éta•blit une relation un peu vraie avec J'homme, a for­
tiori malade, ne peut pas ne ·pas entendre que la souffrance est d'abord revol­
ta'lte et insupportable, QUie fa distance est grande ·entre la réalité brutale de la 
mort et son aooeptation comme rea-lité sensée; qu'aussi vrai qu'ill peut y avoir 
croyance, il peut y avoir non-sens, •et le non-sens est non-sens à recevoir com­
me tel ; b~ef. que l'homme n'a nu·l besoin de .Dieu. 

Au point où j'en suis de mon itinéraire, s'i•l est vrai qu' « H n'y a que la foi 
qui sauve », foi ·et sa·lut ne saurai·ent être pensés qu'en termes de don gratuit. S'JI 
« faut » croire, •c'est « par amour de Dieu », le « non-nécessaire » absolu. Dieu n'a 
pas à nous rendre de comptes pour le ma'l que nous faisons ; c'est l'inverse qui 
est vrai. Dieu, paraît-i•l, a une « volonté » ·sur ,J'homme : mais que faisons-nous de 
Sa volonté ? Que fait ol'homme pour que Sa volonté soit faite ? L'acte de foi. n'est­
i·l pas d'abo~d. et ultimement, un acte gratuit; un merv.eilleux acte d'amour, 
d'amour de la vie, et de la vie en Dieu ? L'accuei•J de ·la foi n'•est-11 pas d'abord 
a•ccuei·l de ;la Bonne Nouvelle du Règne annoncée gratuitement par ·J.e Crucifié­
Ressuscité, et donc à devoir partager gratuitement par les siens « pour J,e salut du 
monde » ? « Donnez gratuitement, et vous reoovrez gratuitement ». La gratuité 
de .la foi n'est-eUe pas la condition de la Hberté, de la •légèreté et de la joie de 
l'annonce de ;J'EvangHe ? 



'''' va de soi qu'une telle conception de ·la fo·i a modifié radicalement ma ma­
mere d'être prêtre, à l'hôpita'l comme ailleurs. Quoi qu'e~ disent certains, qui fré­
quemment quamient mon sacerooce de « gaspiHage » ·( « Remuer des panse­
ments, avoir les mains dans 'la merde, est~ce là être prêt~e ?! » ... ), aujourd'hui je 
définis, au moins pour une part, mon ministère comme un « service gratuit de 
l'homme ». Missionnaire, envoyé « dans le monde », le 'lieu premier de mon minis­
tère, c',est l'homme malade, quel qu'il soit, pour être témoin de Dieu miséricordieux. 
Missionnaire, au service de la Communauté rassemblée, mon ministère de com­
munion consiste à rappel·er à temps et à ·contre-temps à l'Eglise que, pas plus 
qu'Israël jadis, eHe ne saurait se refermer sur eUe-même, comme si ei1Ie était 
déjà à elle seuie. l"l peuple de Dieu. En effet, c'est dans la distance, toujours po­
sée 'en termes différents mais toujours actuelle, entre ·le Royaume et Ie monde que 
·l'évangélisation trouve son lieu et sa « gracr.euse nécessité ». En dernière i.nstance, 
·J'envoi de << .prêtres missionnaires », à l'époque de « pénurie· sace~dota.Ie » que 
nous connaissons aujourd'hui. n',est pas le résultat d'un « choix », voire d'une 
« stratégie », de l'Eglise; cet envoi en mission de prêt~es est plutôt réponse à 
un commandement de Dieu : ,Je commandement de l'amOur. La mission univers·el~ 
le et gracieuse de I'Eg,lise est ainsi « command8e » par la promesse de Dieu ; le 
salut, offert gratuitement, à « 'la multitude ». 

Pour illustrer cette dimension de « gratuité » de mon ministère, et ·pour 
qualifier ma fonction, tant dans ma vocation de prêtre que dans mon métier d'ai­
de-soignant, j'emploierai volontiers le terme d' « accompagnement ». C'est pour 
moi une bonn·e manière de définir le rôle des saignants auprès des grands mala­
des; c'est également ma façon d'envisager mon rôle vis-à-vis de la Communauté 
chrétienne de mon quartier dont je suis, .canoniquement, «· prêtre - accompagna­
teur » (mais l'analogie s'arrête là : grâce à Dieu, ma Communauté ·est en bonne 
santé !). 

Accompagner, c'·est « être avec », comme nous le disons souvent à la M. 
d.F., mais j'ajoute aussitôt : no"l pas pour _prendre 11'autre en charge. Selon une 
bonne définition de J. Pillet, psychologue au C. H. U. de Grenobl·e, accompagner, 
« ce n'est ni êt~e en avant, ni être au-dessus, ni faire prendre à celui que nous 
accompagnons une « direction >, la nôtre, ni lui proposer des solutions, les nôtres. 
C'est J'aider à « assumer » ( ... ) « Prendre par la main », oui, mais c'est l'autre qui 
nous dicte la route à suivre; à trav·ers ce que nous pouvons entendre de lui, ce 
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que nous Iui pennettons d'exprimer, il émerge et s'écla,ire !ui-rnême vers ses solu­
tions ( ... ) Aussi !'·accompagnant est-H une sorte de passeur. Le passeur est aussi 
celui qui traverse: il aide de sa rame la ba11que à avancer, mais c'est ·le voyageur 
qui choisit ·la rive et Ia direction: nous ne saurons jama·is à l'avance v.ers quels 
rivag·es i'is nous demanderont de les accornpa·gner ». 

Nous sommes donc loin, très Ioin, •fort heureusement, de la proi:jlématique 
de « sa•lut » dont j'ai peu ou prou héritée. Comme je l'a,i. dit pius haut, la relation 
d'aide ne s'improvise pas, y compris et surtout de 'la part de croyants, a fortiori 
prêtres. Et ei'le ne saurait se fonder en tout cas sur de « bons sentiments », 
« pieux » de surcroît, mei•l:ieure façon d'étouffer le cri des souffrants et des mou­
rants. A ce pro·pos, i~ y a lieu de dénoncer l'sma!l·game dévastateur - entre psy­
chologie et « pieuse momie » - trop souvent mis en œuvre et prêché par oer­
tains courants de 'i'Egliise (ou de sectes) auprès des ma•iades. « Dire Dieu », c'est 
d'abord ... se taire, et écouter l'autre, quel qu'i'l soit, et quei'ie que soit •l'étape de 
son itinéraire. Que je sache, « dire Dieu » à celu-i ou oeHe qui ne veut ou ne peut 
!'·entendre n'a jamais été d'aucun secours, bien au contraire. La « conso·lation » 
à bon cornpte tient de ·i'insu'lte : eUe est une viollence supplémentaire à l'homme 
souffrant: eNe est insupportable, même lorsque i'Eg1Iise se veut « consolatrice ». 
Beauooup d'entre nous, hélas, en sont témoins tous les jours : notre Eglis·e a 
beaucoup à se faire pardonner, là comme aH,ieurs. 

Un mot encore à pmpos de 'la tacon dont je vis le sa-oerdoce dans ffe monde 
de 1la Santé. A partir d'une a-necdote, je voudrais donner ici rapidement mon point 
de vue, év;clemment particuHer puisque· prêtre, aide-soignant à temps plein, ac­
compagnateur d'une communauté chrétienne, etc. 

Un jour, à mon poste de travail, une co!llègue, qui me connaît bien, me 
lit rema11quer que j'étais « fatigué », « tendu .», .et que « j'avais .l'air d'être aiHeurs ». 
En effet, à cette ,période, ·ie « fardeau » (.la « charge pastoratle », l'accueH de gens 
« paumés » à ''" maison, etc.) n'était pas vraiment « léger ». Cette remarque, tout 
amicale, n'eut ·pour moi rien d'anecdotique : el1le m'aida justement à mieux 
comprendre ce que signifi,e être prêtre « au travai•l », et pas « aillieurs ». EUe me 
rappela notre abo'!dant discours sur l' « être-avec » : à force d' « être avec •· au 
travai1i et dans mes div·ers engag·ements, je n'éta.is pius avec personne, ni même 
avec moi-même: bref, où que je fusse, j'étais... ai1IJeurs ! 



Je me permets d'insister sur ce risque de dysfonctionnement parfois, dans 
notre vie de « prêtres au travai11 ». Parmi les mu,JUples péooés de la M.dJF., nous 
avoos celui de considérer que tout est prioritaire, que tout est « urgence mis­
sionnaire » : la vie de travail, 'la vie de quartier. !'·engagement syndica'l voire po­
litique, ~es tâches pastorales (•pour ceux qui en ont) l·es liens avec I'Egli'se locale, 
la participation à la vie de la Mission (Région, Atéliers, etc.). la vie spirituelle, 
la formation personneHe, •la rérfJ,exi()n théologique, le souci des j-eunes, etc., sans 
oublier J,es :loisirs ! J'ai ma part de responsabi!lités comme les autres : outre mo'l 
temps plein à ,J'hôpita'l <j'ai en charge, avec une équipe de •Jaï·CS, J'ac·compagne­
ment de .la •communauté chrétienne de mon quarUer comme i·e l'ai dit; un rô-le de 
bibliste dans un « Parcours de croyants » régiona'l: d'autres grou·pes bibliques ou 
de formation lhéalogique: la présence au Service"jeunes : pa.rtois l' Atener « San­
lé » : 'l'acouei'l au quotidien, etc. 

Alors le soulligne cette difficulté à bi·en vivre le « ·poids du jour » : i'l y va 
de notre santé spirituelle, et de notre santé tout court. J,e 1le souligne d'autant 
plus que - on ne le répétera 'jamais assez - le métier de soignant, comme tel, 
est extraordinairement consommateur d'énergie : physique, psychique, affective et 
spirituel1le (pour moi, c'est précisément cela qui n'est pas reconnu, entre autres 
par le Corps médica11, la Hiérarchie hospitallière et les Pouvoirs pubJi.cs, et qui 
motive la colère, jusqu'à présent contrôlée, des « blouses blanches »). Pour ma 
part, je n'·ai pas vOcation à vivre « comme une bête ». 

Comment soig-ner si i'on ne commence pas par prendre soin de soi-mêm·e 
(« Aime ton prochain comme toi"ffiême » ... ) ? A-t-on jamais vu des saignants « vi­
dés » capables de bien soigner ? A+on jamais vu des prêtres épuisés capables 
de témoigner par leur v.Je (et queHe vie !) de Celui qui est la Vie ? 

Comment je vis là une aventure avec Dieu et avec 'l'Homme ? J'a,jouterai 
volontiers : « une aventure d'Eglise avec Dieu et avec 'l'Homme ». Que peut signi­
ner pour 1I'Eglise d'aujourd'hui : « dire meu à l'Homme souffrant » ? 
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'Dieu est Dieu, et ;('ilomme est homme. Mais l'homme est « à ·l'image de 
Dieu ». Au titre de notre baptême, nous ·en sommes les fi,ls mêmes. Au titre de 
notre ministère presbytéral, nous en sommes ·les serviteurs. Appelés gratuitement 
à servir gratuitement, à soigner gratuitement. Envoyés par l'Eglise, pour dire que 
l'Eglise tout entière, au nom de l'amour de Dieu, dénonce toute souffrance 
d'abol'd comme un mal. Ordonnés par I'EgHse, pour témoign·er que rEgd·ise toute 
entière, à cause de ~a compassion de Dieu pour 'i'humani~ toute enti.ère, p~end 
soin de tout homme et de '(',homme tout entier. 

Notre tâche de fùls de Dieu et de serviteurs dans le monde de la Sa·nté 
ne consi•ste-t-elle pas a11ors à manifester, par notre compassion humaine, la com­
passion du Père ? A manifester, à notre mesure, humaine et tout humaine, la 
démesure de la compassion divine face à ·la démesure de la souffrance humaine ? 
Mystère de meu, mystère de 'la souffrance de ,l'llomme .: notre rôle de témoins 
n'est-H pas d'aœueil,lir ;('un et l'autre comme mystères, de scruter sans relâche 
l'un et 'l'autre comme tels ? Notre mission de prêtres ne consiste-t-elle pas à 
nous tenir, par notre S·ite de professionnels de la santé, à 'la jointure de ces deux 
mystères ? A c veiller et prier • pour ne pas « succomber à la tentation • illusoire 
et mortelle de les dissiper ? 

Ne seran-ce pas ainsi, et seuJ.emen·t ainsi, que tout homme « de bonne 
vo•lonté » pourrait, non pas trouver « la » réponse, mais sa réponse au mystère 
du sens de sa propre souffrance ? Ne serait-ce pas ainsi, et seulement ainsi, 
que I'Hinéraire de Jésus, • le doux Ga:lidéen », de Jésus « touchant les malades • 
pourrait « toucher » l'homme souffrant aujourd'hui ? Ne serait-ce pas ainsi, et seu­
lement ainsi, que ·fe chemin du Crucifié-Ressuscité pourrait c dire Dieu • démesu­
rément compatissant à l'homme qui ne sait plus puiser en ses propres forces 
de vie ? 



Une parole 
éprouvée dans la chair 

Jacques CORDONNIER 

Florence, 21 ans, est arrivée à l'hôpital pour un délire très important avec hallu­
cinations·. Elle évoquait des images terrifiantes de morcellement des bras de tê­
tes coupées, arrachéès, de flaques de sang sur les mu1·s et planchers de· 'la Fac. 
Eliè délimit au sujet de ses relations avec les garçons, ·avait le sentiment d'être 
suivie dans la rue, téléguidée, le tout dans un état de grande culpabilisation. Flo­
rence a passé les. treize premières ann_ées de sa vie en Algérie, o~ ses parents en­
,.eignaient comme coopérants. La mère a une nette tendance à la rabaisser. Flo­
rence est très soumise à ses parents ; c'est un grande belle fille, mais elle fait 
figure de petite fille à l'éducation très stricte et fort tl'iste. Cela est inscrit jus­
que dans son habillement. En période de crise, elle a des insomnies, refuse de 
s'aliter devant des hallucinations visuelles concernant des viols de sa personne. 
Elle est alors très dép1·essive. 

Après traitement, il y aura du mieux. Et puis il y a quelques semaines, elle brûle 
à vélo un stop, est renversée par un camion. On pense l'en sortil·. Je l'ai connue 
avant ce dernier accident. 

« La gloire (je préfère: la joie) de Dieu c'est que l'homme vive >> disait saint Irénée. 
Comment permettre à Florence et à tant d'autres de retrouver le goût de vivre ? 
Sûrement pas en niant son délire tant qll'elle est dans cet état de crise. Après 
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seulement, quand les médicaments auront fait leur effet et parce qu'un climat de 
confiance aura été établi, viendra le temps .de critiquer son état, le temps d'une 
certaine psychothérapie, de parler de son passé, de la réalité du monde, de ce qui 
a pu déclencher ses hallucinations, de ce qu'elle espère devenir, de son désir, de ses 
désirs les plus chers. Viendra le temps de se libérer d'un comportement infantile 
et de toute culpabilisation. 

Si un compagnon de route, en qui vous avez confiance, vous déclare que vous 
auez droit à l'erreur, à la maladie, au péché, si quelqu'u'n vous déclare comm_e 
Jésus au paralysé : « lève toi et marche, tes péchés te sont pardonnés », vous se­
rez heureux, en paix. Ce n'est pas une fois, mais plusieurs fois, au cours de vo­
tre vie, qu'il vous faudra entendre ce.• paroles. 

Les parents savent-ils toujours qu'ils peuvent libérer leur enfant quand ils l'en­
couragent, lui pardonnent? L'enfant repart alors joyeux, confiant dans la vie. Ils 
peuvent aussi le maintenir prisonnier de sa culpabilité, l'im!mobiliser dans sa crois­
sance, l'empêcher de se risquer. 

C'était le cas des parents de Florence, comme s'ils étaient habitués à ce qu'elle 
soit malade. La maladie faisait partie de leur vie. 

Il y a des saignants qui sont eux aussi, comme on dit « pathogènes ». Ils enfer­
ment dans la maladie. Par leur manque d'écoute, leur incapacité à reconnaître 
des chemins différents, le:UJr autoritarisme et leur moralisme, ils emprisonnent 
et empêchent la guérison. 

Florence m'a dit un jour, alors qu'elle ·était en pleine crise, que ses parents 
l'a.vaient empêché la nuit de Noël d'aller à la messe ... Savait-elle que j'étais prêtre? 
Je n'en sais rien ... Je me suis toujours situé avec elle comme un soignant. Mais 
lorsque _je la rencontrais, certaines pages de l'Evangile m'étaient fort présentes, et 
marquazent sans doute mon comportement. 

Si dans le domaine psychologique la « reviviscence » peut se constater grâce â 
des paroles libératrices, il est facile de la transposer dans le domaine spirituel. La 
libération psychique n'est-elle pas une image de la libération spirituelle ? 



L'Evangile nous mont1·e que Jésus èn pardonnant le paralysé, le remet debout spi­
,·UueUement autant que physiquement, nsponsable mais non coupable, libéré de 
son angoisse. Pour Jésus, il est capital de mettre spirituellement cet h01nme SUl' ses 
pieds, de l'aider à se remettre à marcher spirituellement. Le miracle purement phy­
.sique n'a de valeur que par l'apport à la ·libération intérieu.J'e. C'est ainsi que les 
premiers chrétiens l'ont entendu. 

Cet hmnme aspirait sans doute d se 1'etrouve1· libre de ses mouvements physi­
ques. Mais, attention, nous pensons souvent qu'il n'est l"ie:n de pire que les sOuf­
frances et dégâts physiques. Or je crois que celui qui est tourmenté psychique­
ment souffre plus atrocement que celui qui est affligé dans son corps. 

La folie est par moments un état de crise si insoutenable, un voyage si effrayant, 
tellement -insécurisant, qu'on. .a envie d'en finir et que la _seule issue est de s'as­
sommer en se jetant contre les murs}_ de se 4Juicider en refusant toute nourri­
ture (anorexie), en avalant toute sorte de cachets. Survivre en cet état est pire que 
la peur de la mort. 

L'angoisse est inimaginabl·e pou1· quelqu'un de l'extél'ieur. 

D'où l'importance de la Bonne Nouvelle libérat1·ice d'un Evangile libél'Uteur, d'une 
révélation qui va à l'encontre des religions légalistes, des éducations re-ligieuses 
ou laïques souvent rigides. 

La Bonne Nouvelle nous dit d'aller de l'avant, de ne pas nous aJ·têter, nous en­
ferme'r dans l'enchevêtrement de nos désirs pm·tiels1 ni devant l'autorité paralysan­
te de la loi et de ses rep1·ésentants; cette Bonne Nouvelle nous dit d'aimer Dieu et 
nos frères. 

Pour le paralyse, comme pour Florence, il s'agit de Se désinvestir pour investir 
l'autre, ami, médecin, infirnlière, Jésus, ... qui 1 incarnent la Bonne Nouvelle. 

On a besoin de se réfléchir dans un miroir, dans une réussif.e, dans une parole 
amie. Il nous faut nous aimer pour pouvoir aimer les aut1·es. Cependant il nous 
faut a,ussi admettre les ratés de nos rencontres, de nos communications, les dé­
ceptions. 

On est pécheur, on se sait limité. 19 
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Jésus regarde ce paralysé auec amour, le renouvelle, le fait renaître à la uie : 
< Tes péchés te sont remis, ua - viens - aime - risque-toi ». 

Comment en dire plus en quelques pages ? La uie intérieure, la réflexion ne sont 
pas constantes. L'homme saisi p_ar l'évangile n'a que certabts mom•ents de uoca­
tidll. La Foi n'est pas un état, mais un itinéraire non balisé. 
Je connais beaucoup d'hommes, de femmes, de jeunes, qui ont quitté l'Eglise 
moins par manque de foi pw· parce qu'ils étaient blessés par le refus de prendre 
en considération la recherche que toute démarche intérieuu suppose, avec ses mo­
ments où l'Evangile, Jésus, la résurrection, ne veulent plus rien dire du tout. 
L'impossibilité, qui existe dans beaucoup de diocèses, de créer des espaces nou­
veaux, de dialoguer sans arrière-pensée avec la hiérarchie, le uide spüituel d'un 
milieu pesant et mondain, tout cela brise l'élan généreux de nombre de chrétiens, 
de prêtres, qui seraient prêts à investir plus à fond, s'ils se sentaient soutenus 
par une Eglise attentive. 

Je suis persuadé que cette Eglise à laquelle j'appartiens a une parole à dire au­
jourd'hui, mais une parole ne naît qu'éprouvée dans la chair, traduite en libé­
ration active, sinon elle demeure un discours. 

Le monde psy. reste très méfiant par rapport à l'Eglise .et souvent très sévè­
re. Et pourtant ils sont nombreux, ceux pour qui la uie intériewre veut dire quel­
que chose ... J'ai travaillé auec eux comme eux. Ils savaient que je restais pl·ê­
tre. Un jour, Jésus de Nazareth partit sur les routes, à la rt~ncontre des gens 
du pays. Construire un passage entre le monde et l'Eglise doit passer par une re­
connaissance de cette aventure originelle - non pas un statut social, mais une 
mission - non pas un encadrement idéologique, mais un service. 



D'une certaine manière la distinction introduite entre Jésus de l'his­
toire et Christ de la Résurrection ou Christ vivant aujourd'hui, peut être 
éclairante. Le Jésus de l'histoire, c'est vrai, est particulier; ce n'est pas 
lui qui est unive.rsel, même si, au cœur de son expérience de juif, il a re­
joint quelque chose d'universel qui touche encore aujourd'hui beaucoup 
d'hommes. C'est un juif et un juif de Pa'lestine. Cependant, il a été telle­
ment humain, tellement situé au cœur de cette humanité précise de Pales­
tine, qu'on a saisi dans son humanité quelque chose qui advenait pour tous 
ceux qui étaient autour de lui, juifs ou non. Pour moi ce quelque chose 
c'est la contagion d'une vie qui l'habitait avec une intensité fantastique. Il 
a été pleinement lui-même, avec une intensité telle que cela débordait de 
partout. Sans phrases, sans même souvent de longs discours et pas beau­
coup de discours religieux, une contagion de vie émanait de lui : c'était la 
Borine Nouvelle du Règne de Dieu. On a l'impression qu'à son approche 
il y avait comme un « ré-ajustement " qui se produisait. Tous ceux qui 
étaient en attente recevaient cette vie et s'ils étaient empêchés de vivre, 
ils renaissaient... 

Il n'y a de vie que par le don de la vie. A travers ce Jéstfs de l'his­
toire et cette intensité de vie, dans ce mystère de Pâques, quelque chose 
de bieu s'est dit : cela explose à travers le Christ de la Résurrection. Ce 
vivant était vivant par l'Esprit de Dieu. Cela s'est traduit dans le particula­
risme juif de Jésus. Après sa résurrection cela doit se traduire dans tous 
les autres particularismes. Il est donc vrai de dire qu'en un certain sens, le 
Christ est appelé à naître dans chaque culture. Un visage du Christ est à 
découvrir et discerner, comme à accueillir. Et partout où ce visage naît, 
paraît, c'est le Règne de Dieu qui advient. Cette contagion de vie déborde 
largement tout ce qui est religieux. 
(Extrait d'une intervention de Pierre Claverie, évêque d'Oran, à une session « Pays Arabes », en 
juillet .1989 à Fontenay-sous-Bois. 
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Au seuil de l'indicible 
Michel FAVREL 

Je vals avoir 69 ans. Je suis retraité du CHR de Toulouse depuis· bientôt 5 ans. 
Des activités diverses, en paroisse et ailleurs, m'occupent suffisamment pour que 
je ne voie pas le temps passer. Mon désir le plus conscient me paraît être cel ni d'ap­
profondir ma foi : je trouve en effet qu'il faut être « ferré à glace » aujourd'hui 
pour ne pas dévisser ... Et, pour les autres, je souhaite demeurer un témoin valable 
et audible. Depuis que je bénéficie de loisirs plus importants, les temps de médita- · 
tion peuvent s'allonger et s'intensifier. Les psaumes et l'eucharistie sont au cœurs 
de cet effort d'intériorisation. La lecture m'aide aussi. J'ai eu une période Sulivan 
et une période H. Küng, soit une ·bonne douzaine d'ouvrages de ces deux auteurs 
qui m'auront marqué, indubitablement. Et si « je ne crois plus comme avant » (1), 
sans doute le leur dois-je en partie. 

Tout à fait convaincu que l'on ne peut être chrétien tout seul, j'aime me retrou­
ver dans deux groupes, l'un de partage d'évangile, l'autre de recherches bibliques. 
Ce dernier, en particulier, me fait beaucoup réfléchir. et travailler, par exemple 
cette année à partir de saint Jean. Dans le même sens, j'aime aussi consacrer du 
temps à la préparation des homélies. Tous ces textes de l'Ancien et du Nouveau 
Testament, éclairés en particulier par la série des cahiers « Evangile », m'aident 
à mieux cerner la personne de Jésus, ma boussole en ce monde. 

Oserai-je le dire ? Si je n'avais rencontré le Nazaréen tout au long de ma vie, de 
diverses manières, j'aurais été fort tenté par l'agnosticisme, position confortable et 
rationnellement inex·pugnable. Mais, pour moi, il y a Révélation. Et Jésus est mon 
chemin vers Dieu. En lui, comme Paul et tant d'autres, je mets ma confiance pour 
découvrir quelque chose du visage de Celui qui reste le « Dieu caché ». Le pius 

(1) tirtre d\m Hwe de Jean V~mor.t, 1979. 



profond du Mystère, je le sais bien, me demeure inaccessible. Pour dire Dieu, nous 
sommes voués à un langage approximatif, à des images nécessairement défaillantes. 
Même avec les Evangiles. Quand, par exemple, Jésus nous parle de son « Père », je 
crois que nous demeurons dans un registre symbolique, une approche de l'inexpri­
mable. Et c'est bien un paradoxe du chrétien que de devoir parler, à la suite de 
Jésus, de ce qui est proprement indicible. 

Que mes pauvres mots aient du moins le mérite de signifier mon désir, mon atten­
te, ma prière ! J'aime beaucoup l'image biblique de la « nuée lumineuse », sym­
bole de cette présence-absence de Dieu, qui me fait lever les yeux et marcher 
dans l'espérance. 

Quand j'étais « au travail », je rencontrais constanunent des honunes et des fem­
mes qui ne partagent pas notre foi et, à l'occasion, des dialognes passionnants s'ins­
tauraient. Désormais, c'est à des chrétiens que j'ai affaire le plus souvent. Reste 
que l'équipe diocésaine du SIF (2), dont je fais partie depuis longtemps, a pn or­
ganiser des échanges souvent très riches avec des tenants d'autres familles spiri­
tuelles. C'est ainsi qu'ont pu se tenir des réunions avec des francs"maçons de diver­
ses obédiences, pour la plupart fort éloignés de notre Eglise. Grâce à des person­
nes de ce genre, ma foi s'est trouvée bousculée et recentrée. La Vérité m'apparait 
moins cernée par des dogmes et des rites qu'à rechercher avec tous les honunes de 
bonne volonté, dans une sorte de démarche existentielle. C'est ce que, me sem­
ble-t-il, Vatican II avait bien mis en relief dans certains textes, tombés depuis aux 
oubliettes, bizarrement. 

J'ai pourtant de moins en moins envie de m'exciter avec les défaillances de notre 
Eglise, dont après tout je suis moi aussi, pour une part, responsable. Le sentiment, 
qui domine en moi désormais, serait plutôt que j'aborde la dernière ligne droite 
et que le compte à rebours est conunencé. Autrement dit, de ma vie je n'ai jamais 
été aussi sensible qu'aujouvd'hui à la conscience de l'inéluctable, la mort, cette 
fin dont mon espérance m'atteste qu'elle est un début inouï. A cet << état d'âme » 
n'a pas peu contribué la visite aux personnes âgées, que j'ai assurée pendant 4 ans, 

(2) SeiYke lncroyam;e.foJ. 
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dans le .cadre de la V.M;E.H. (3). Quelle rude expérience ! Et quelle série de.cfues,­
tions ! Pourquoi faut-il que des vieillards traînent, grabataires, pendant des mois, 
des années? J'aimerais tant qu'on s'éteigne d'un ~oup, ~o=e une lampe. qui brus­
quement ne répond plus au commutateur ... Quelle signification peut bien prendre, 
à nos yeux, l'apparente inutilité .de ces vies'! Que nous dit le Dieu de Jésus-Christ 
par ces malades « en long séjour » ? Que peut-H bien « vouloir » d'eux et de nous ? 
Parfois, sans doute, un. certain regard, un certain sourire me font signe, un peu 
comme s'ils détenaient des clés qui m'échaJ:>pent encore ... Et je m'accroche à Mat­
thieu 25 : « J'étais malade ... ». Et je proteste, de toute ma foi contestée, qu'ils 
sont aimés, eux aussi, par Celui qui nous a aimés, lui le premier. 

Ainsi me restent, malgré tout, quelques convictions chevHlées à l'âme. J. Monod 
termine son livre fameux par cette superbe affirmation : « L'ho=e sait enfin qu'il 
est seul dans l'immensité indifférente de l'univers d'où il a émergé par hasard ». 
Moi, je ne sais rien du tout. Je crois seulement que je suis aimé au-delà de tout 
ce que je puis penser, imaginer, désirer, par Celui qui est ·;J'Amour tout-puissant. 
M'aimerait-il donc simplement pour 20 ans ou 90 ans? Je me fie donc à Lui pour 
me ressusciter avec toute ma personne, ce moi plus ou moins « haïssable », qUi a 
souffert et fait souffrir, qui a essayé d'aimer et fut aimé, inextricable mélange de 
hien et de mal. Le Dieu de mon Seigneur Jésus s'arrangera bien pour garder le 
meilleur et me dépouiller du reste ... En somme, j'espère sereinement que, tout en 
changeant de peau si j'ose dire, je serai encore reconnaissabie pour être reconnu, 
et capable aussi de re~om1aître vraiment, enfin, mes frères et mes sœurs, mais dans 
une autre lumière, indicible. 

{3) Vfsites des maiJedes: en étabiUsseme-nts hospt:taflers. VMEH eSt une organisation nationale a-poUti~ et 
non confess.ionna~!e. 



Un voyage 

Yves Marché 

en Asie 
échos et aperçus 

Thes gapattanam ( « la cité des cocotiers »), un vÏllage catholique parmi les 
2 400 villages de pêcheurs sur les côtes du sud de l'Inde, évangélisés par St Fran­
çois Xavier. Ces villages sont chrétiens depuis 400 ans. Déjà de nombreux >prêb'es 
diocésains tamouls se sont succédé dans cette paroisse. Le curé est en soutane 
blanche. Beancoup de villageois à la messe du matin. Il me raconte sa participa­
tion à la dernière grande manifestation pour la défense des petits pêcheurs : il en 
était l'organisateur. Kanyaklllllari (le cap Comorin), cap éminemment symbolique 
au oœur des indiens : c'est ici qu'était élevé un mémorial à Gandhi, consb'nit 
dans les trois styles hindou, musulman et chrétien, pour commémorer la dis·persion 
de ses cendres dans ces eaux où se mêlent les trois mers du Bengale, d'Arabie et de 
l'océan Indien. Là aussi on trouve le mémorial de Vivekananda, philosophe reli­
gieux hindou de la fin du XIX• siècle et fondateur d'une association pour le service 
des pauvres : il avait tenté une synthèse religieuse universelle. 

C'est ici donc que se sont retrouvés 20 000 petits pêcheurs, le 1•• mai 89, pour 
défendre leur travail, leur droit à la survie menacé par les gros bateaux de la 
pêche industrielle,~~indienne et japonaise, par les déchets industriels, par la menace 
nucléaire ... Parmi eux, une vingtaine de prêtres et des religieuses. Pendant 8 jours, 
j'ai partagé la vie de quelques-uns d'entre eux, quelques-unes d'entre elles, dans leur 
<< Ashram » (lieu de vie communautaire) et je les ai suivis dans leurs déplacements 
quotidiens au service des villages : coopératives, organisations de femmes de pê­
cheurs, syndicats, communautés de base ... Un soir, dans un village, à l'église, 300 
jeunes se préparaient pour la confirmation du lendemain et, dans le même temps, 
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les ruelles étaient occupées par les réunions des communautés de hase qui termi­
naient une neuvaine de ,prière. 

Mélange de la lutte pour une vie meilleure et du religieux. Du religieux ren­
,contré un peu partout. Souvent mêlé à une foi ou une spiritualité « plus hau­
te ». Un religieux qui, souvent, pas toujours, semble être une dimension de la vie. 
Une présence de Dieu vue comme présence de l'énergie, de la vie, dans la nature. 

Yves, qui appartient à la Société Auxiliaire des Missions et qui est 
actuellement dans une nouvelle équipe de la Mission de France en 
Tanzanie, ,nous transmet ces échOs et ceux qui suivent, à la suite 
d'un séjour de quelques mois en plusieurs pays d'Asie : Hong-Kong, 
Taïwa,n, Corée, Japon, où Ha passé quelques semaines dans dlacun 
de ces pays, et l'l,nde où U a séjoumé pendant deux mols. 

Une rencontre qui m'a beaucoup marqué, celle de Jyoti Sahi, Indien, 
peintre, théologien et contemplatif, marié et père de 4 enfants. J'ai passé 5 jours 
avec lui dans son Ashram près de Bangalore. Père îndou libérai, mère anglaise pro­
testante. Il s'intéresse beaucoup au monde symbolique des religions populaires ·de 
l'Inde, particulièrement aux « Tribaux », ces duquaute miLlions de montagnards 
descendants des indigènes d'avant les invasions aryennes : ils ont conservé leur reli­
gion traditionnelle non-hindoue, qui présente bien des ressemblances avec celles 
d'Afrique. Jyoti a été très impressionné par cette idée du philosophe hiindou Ra­
manuj a : « La terre est le corps de Dieu ». 

« Il n'y a pas d'inculturation de· l'Eglise en Inde, dit-il, parce que, premiè­
rement, la majorité des chrétiens sont des gens « hors castes » ou bien des « tri­
baux >>, exploités par l'hindouisme. Pour cette raison, ils ne veulènt surtout pas 
d'une liturgie ou d'un art hindou. Deuxièmement, les missionnaires et les Eglises 
out toujours méprisé les cultures tribales et les religions populaires. 

Il existe en Inde, m'eJ<p!iquait-il, chez les basses castes et les hors-castes 
(200 millions de personnes)_ ou chez les << tribaux », une contre-culture, qui ne re­
jette pas les symboles de la culture dominante hindoue mais les réinterprète en sa 
faveur ». On trouverait bien des ressemblances avec les paysans de Tanzanie ré­
interprètant les modèles coloniaux ou nationaux !). « Une culture survit, dit-il, 
grâce à l'émergence de contre-cultures qui la libèrent en lui permettant d'inclure 



la joie et I'ex,pression de tous ». En Inde, le. christianisme peut servir la ,culture en 
l'aidant à reconnaître Ia vérité que ces contre-cuHures contiennent, c'est-à-dire une 
recherche de libération. En même temps, le christianisme représente aussi une cri­
tique prophétique de ces contre-cultures >>. 

La contemplation semble bien ,Je produit d'une élite et elle tend vers une 
élite. Les hindous, m'a-t-on dit, sont frappés et intéressés par le fait que Jésus soit 
un artisan, alors que le Bouddha et bien d'autres penseurs religieux sont des prin­
ces ! Il est curieux de voir les artistes hindous modernes ·peindre le Christ com­
me un humble, alors que les artistes chrétiens représentent le Christ comme un prin­
ce ! Pour Jyoti, la résurrection n'a de sens que dans .Ja suffrance, celle du monde, 
des hommes, des pauvres. Une gloire « céleste » ne signifie rien. Et il peint le 
Christ dansant sur la croix ! 

Après une visite en Europe, Jyoti me disait son étonnement de n'y avoir ren­
contré aucune réflexion sur l'art chrétien en Europe, comme si l'art n'était pas 
concerné par l'enseignement du Christ. « Car, dit-il, nous n'avons pas besoin d'une 
théologie basée sur une philosophie, mais sur une anthropologie. On suppose tou­
jours qu'une théologie doit être écrite en concepts ... mais le langage symbolique 
n'est pas moins parfait, ou moins inadéquat. Pour approcher le mystère, il est mê­
me plus direct >>. 

Pendant une semaine, j'ai partagé la vie du Père Francis Acharya et des 
20 moines indiens du monastère de Kurisumal de « La montaf,'Jle de la croix », 
à 1200 rn d'altitude dans les monts du Kerala. Voici 30 ans qu' Acharya est venu 
ici et a choisi le rite syriaque où syro-malankar. Travail colossal de traduction 
et d'adaptation de 3 000 pages de la liturgie syriaque en Malayalam, la langue de 
l'état du Kerala, et en anglais. Avec l'Eglise copte éthiopienne, c'est l'un des ra­
res endroits où la liturgie d'origine syriaque est encore vivante. L'Eglise syro-malan­
kar est une branche des Eglises de tradition « orientale » qui se rattachent à l'apô­
tre saint Thomas, puis à d'autres chrétiens syriens arrivés sur cette même côte du 
Kera'la au 4' siècle et qui ont conservé leur liturgie syrienne chaldéenne. Les por­
tugais, qui viendront bien plus tard, mépriseront tous ces « syriens ». Ils feront 
tout pour les latiniser... Ils supprimeront leurs évêques et brilleront leurs livres li­
turgiques. n en résulte une forte tension dans ces groupes déchirés entre leur fidé-
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lité au pape et leur tradition syriaque, très adaptée à la spiritualité indienne, 
très biblique, très priante. L'un de ces groupes, après avoir été séparé de Rome 
pendant trois siècles se rallie au pape en 1930.; ce sont les « syromalankar ». · 

Les tensions d'aujoul'd'hui sont le fruit de cette histoire. On a interdit aux 
« orientaux » d'évangéliser hors de leur territoire, le Kerala, ... à moins de deve­
nir « latins » ! Pour devenir missionnaires, les prêtres « orientaux » devaient donc 
abandonner leur rite. ActueHement, dans certaines congrégMions religieuses, les prê­
tres de rite « oriental » sont plus nombreux que ceux d'origine latine, mais tous 
doivent suivre le rite latin. On devine les polémiques et les frustrations. « Des con­
grégations latines qui s'éteignent en Europe, me dit Acharya, viennent fonder ici, 
yreçoivent des vocations nombreuses qu'eUes prennent souvent chez les « orien­
taux »... et repartent en mission ! ». 

«Des swamis (moines hindous) sont venus au monastère, me dit Acharya. De 
vrais hommes de Dieu. Ils ont été enthousiasmés par la liturgie et la vie monas­
tique ... Mais il est clair qu'ils vesteront hindous ! Je me sens plus proche de telles 
personnes que de certains responsables d'Eglise ... Je me sens en communion avec 
elles ». Et il ajoute : « Quand on regarde l'histoire, je ne vois pas comment le chri­
tianisme pourra se répandre en Inde. Chez les chrétiens, la mission se fait à la 
force des poignets ; chez les hindous, elle se fait toute seule... ». A Kurisumalai, 
j'ai mieux perçu que la mission c'était surtout, et dans certains ·Cas uniquement, 
un dialogue en vérité, une émulation réciproque. 

Plusieurs fois on m'a dit : « Pour connaître le véritable esprit de l'hindouis­
me, il faut que tu ailles à Rishikesh, dans le monastère hindou ». Ou encore : « Là, 
tu verras de vrais hommes de Dieu ». Je suis donc allé à Rishikesh, à deux jours 
de train du sud de l'Inde et encore à nne journée de bus au nord de Delhi, aux 
pieds des Himalayas. Ville sainte où des milliers d'hindous viennent en pèlerina­
ge. C'est ici que « les Ganges » quittent les Himalayas pour entrer dans l'immen­
se plaine du nord. Le monastère où j'ai passé quatre jours se trouve sur 'le bord 
du fleuve ; de .part et d'autre d'une route au trafic incessant, sur les pentes escar­
pées d'une colline. Un dédale de pavillons, noyés dans les arbres et les buissons, 
séparés de ravins et d'escaliers, le tout sillonné de moines, de retraitantes et de 
retraitants, de vaches et de singes. Aux repas, 150 à 200 pérsonnes, assises par 



terre en longues rangées, sur d'étroites nattes, derrière une gamelle et une tim­
baJe en fer bianc. J'y suis souvent le seul occidental. Après le repas, de la nouni­
ture sera distribuée à des dizaines de gens, voyageurs, mendiants ... Dans les tem­
ples du monastère, deux images du Sacré-Cœur au milieu d'une multitude de saiats 
hindous. La fête de Noël y est célébrée, tout comme la naissance du Bouddha et 
celles de Shiva et de Vishnou. Dans la bibliothèque, un rayon « christianisme » avec 
la Bible et plusieurs commentaires, sainte Thérèse d'A vila, saint François d'Assise ... 
On l'aime beaucoup en Inde ! 

Dans certaines églises ou chapelles de l'Inde, dont la construction s'inspire 
des temples hindous, le tabernacle est logé dans un sanctuaire au fond du chœur 
en prolongement de l'allée centra:le : c'est le « Saint des Saints », très soigné. Mais 
on en referme les grilles pendant la ·célébration eucharistique, car alors la prière 
est centrée, non plus vers un au-delà, mais sur la présence du Christ-au-milieu-de­
nous, symbolisée par la petite table qui sert d'autel : c'est la communauté habitée 
par Dieu. J'ai aimé cette doub'le orientation de la prière inscrite dans l'espace, si­
gne d'une double représentation de la présence de Dieu dans le monde. Une for­
me circulaire qui invite l'assemblée à reconnaître Dieu en cHe-même et d'autre 
part une direction linéaire, une ouv.erture donnée par l'importance et la beauté du 
sanctuaire et de son tabernacle, invitation au mystère de Dieu toujours inacces­
sible. Incarnation et transcendance. 

J'ai souvent retrouvé cette double polarisation de la vie spirituelle, sous une 
forme ou sous une autre. Sans vouloir enfermer la vie dans des termes faciles qui 
peuvent égarer, je pourrais dire qu'en partageant, pour un temps le vécu des 
amis rencontrés ou celui de leurs compagnons, je suis constamment passé de « rac­
tion » à la « contemplation ». Et je. ne me snis jamais senti gêné, désorienté! 
En Inde, avec les syndicats de petits pêcheurs et avec la communauté d'un ashram, 
avec un centre de conscientisation des militants utilisant l'analyse marxiste et 
avec un peintre théologien et mystique. En Thaïlande dans un monastère boud­
dhiste et dans les bidonvilles aveè ATD-quart monde. Ailleurs avec un ami qui 
vit avec des handicapés et qui fait retraite auprès d'un maître bouddhiste... · 

Mais il y a plus. II m'est arrivé aussi de me nourrir à une table étrangère, de 
prendre le ·temps de boire à une source venant d'ailleurs, en dehors de ma tram-
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tion judéo-chrétienne. Et je m'y suis rètrouvé. Je n'en tire pourtant pas 'la conclu­
sion que « tout ça, finalement, ça revient au même ». Bien au contraire. Les deux 
voies me paraissent absolument différentes. Mais tout se passe comme si, en moi­
même, il y avait aussi différentes couches de religieux. Comme si deux religions pouc 
vaient se rencontrer en l'homme. Pourquoi deux religions, deux « Eglises » qui ne 
vivent pas pour elles-mêmes mais pour l'homme, ne se rencontreraient-elles pas 
quelque part ! 

Je repense à ce moine chrétien qui me disait : « Je me sens plus près d'un 
spirituel hindou que de tel chef d'Eglise ! Et aussi à ce « saint » bouddhiste dans 
le nord du Japon, Ryokan, ermite, calligraphe et poète dont la vie inspire encore 
beaucoup de gens et qui ressemble fort à celle de notre saint François d'Assise : il 
jouait avec les enfants, parlait aux bêtes et les apaisait, .donnait aux voleurs, allait 
prier au temple voisin ... Et cette femme japonaise, qui consacre toutes ses éner­
gies, en dehors de son travail professionnel, à mettre debout des handicapés -et 
qui me disait : « Je ·ne suis ni chrétienne ni bouddhiste, ni quoi que ce soit, mais 
je crois en Jésus, en Gandhi, en Ryokan ... ! ». 

Une indienne, Mme Aruua Guanadasm disait à l'assemblée de Bâle de 1989 
sur « Justice et Paix et l'intégrité de la création » : « Le développement ? C'est 
un nouveau colonialisme ! ». Dans ce contexte, qui sera prophète ? Beaucoup par­
lent d'un « grand défi à relever pour que tous puissent vivre ». Et des chrétiens di­
sent : « c'est une tâche pour l'Eglise ». 

En Inde, on parle de plus en plus d'une « théologie de l'écologie ». On suit 
les recheœhes de théologiens nord-amérkains comme Berry et Fox (qui ont d'ail­
leurs eux-mêmes fréquenté les religions asiatiques) qui parlent de « théologie de 
la nouvelle création ». Les théologiens indiens, lors de leur rencontre de 1988, 
disaient : << La libération a aussi une dimension écologique. La conception globa­
le de. notre existence humaine et de l'univers devrait devenir la conviction de cha­
que communauté que l'homme doit être libéré de son désir agressif de prédateur 
qui ne respecte pas le caractère sacré de l'homme et de la nature ». Aux côtés d'au­
tres religions et idéologies, les chrétiens doivent donc être dissuadés d'une exploi­
tation excessive de la nature. J'ai lu également ceci, dans le « New Leader » de 
Madras : « Dans le contexte indien, les théologiens progressistes ont maintenant 
une nouvelle perspective en assimilant et en développant la théalogie de l'écologie. 



Sur la· terre des« Rishi »(voyants hindous) et des« Sanyasi » (renonçants hindous), 
ce courant théologique est appelé 'à s'enraciner profondément ». 

Un autre théologien indien fait remarquer : << En Inde (et ailleurs, en Mri­
que notamment) le christianisme n'a jamais pris au sérieux les religions tradi­
tionnelles, cosmiques, les religions proches de la nature ... Il fant réévaluer, repenser 
la compréhension chrétienne de la nature ... Il faut rechercher une « éco-théologie :> 
ou une << éco-spiritualité » ... s'efforcer de redécouvrir la terre comme une terre sa­
crée ». 

Perspectives nouvelles ? Questions mêlées. On insiste en tout cas sur la res­
ponsahilité commune des religions en Asie quant à l'avenir de 'l'humanité. Lors de 
la prière du lundi soir, j'ai chanté avec les moines de Kurisumalai, dans leur li­
turgie « indo-syriaque », ce passage des Upanishads commenté par Gandhi : 

<< Tu dois renoncer au monde parce qu'il n'est pas à toi 
Tu dois en j ouïr parce qu'il est à Lui 
et travamer avec lui à l'abolition du mal ». 

·Ces pays donnent l'impression de détenir une capacité d'assimilation extra­
ordinaire, de pouvoir « digérer », du moins ce qui leur est utile. J'ai été frappé 
par un Japon, une Corée arc·boutés sur leur civilisation nationale, sur la cons­
cience de l'unicité de leur culture. 

Pour toute l'Asie sinisée, la contradiction ·semble être signe de vérité. Elle 
n'est pas du tout gênante. C'est à l'opposé du souci occidental, exacerbé dans l'es­
prit français qui veut résoudre à tout prix la contradiction, trouver la synthèse. 
« Pour un asiatique oriental, me disait un ami, quand il n'y a pas de contradiction, 
c'est le signe que ce n'est pas vrai ou pas réel, car partout où il y a de la lu­
mière, il y a aussi de l'ombre ». 

A l'écoute de ceux qui vivent en Asie, j'ai mesuré encore un peu plus com­
bien nos définitions dogmatiques sont occidentales et rationnelles. Ne faut-il pas 
être plus attentif aux chrétiens qui tentent un dialogue par la symbolique ? 

« Le dialogue est ici compris ·comn1.e un n1ode d'êtré et une façon de vivre, 
c'est un partage et un processus d'enrichissement mutuel. Comme toutes les réali­
tés, le dialogue aussi est paradoxe : un paradoxe d'enracinement et de mobilité, 
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de .conviction et d'ouverture,. d'engagement dans ses propres idéaux et d'appréciation 
ouverte et d'acceptance des autres. Il implique limitations et perfections, souffran­
ce. et joie ; C'est un processus d'écoute et de découverte de l'autre ; c'est un mou­
vement vers la plénitude de la vérité et de l'amour ; c'est une voie pour restruc­
turer et reconditionner la vie humaine et la société. 

« Il est admis que l'engagement de foi du crhêtien en Dieu dans le Christ ne 
l'empêche pas d'accepter les témoignages sincères de ses partenaires de dialogue, 
à savoir qu'ils ont rencontré Dieu par d'autres médiateurs. Le chrétien est aussi 
convaincu que Jésus-Christ et sa vie ont une signification universelle pour la libé­
ration totale de l'homme. En même temps, il est conscient que le témoignage de 
son partenaire de dialogue peut l'amener à voir de mieux en mieux la profondeur 
et l'intensité du mystère de Dieu manifesté dans le Christ ». (Réunion de « l'Associa­
tion théologique indienne » de 1988, sur le thème : << Vers une théologie des Reli~ 
gions : Une ·perspective chrétienne indienne »). 

J'étais en Inde au moment où l'on parlait de l'expédition fantastique du sa­
tellite interspatial « Voyager ». J'y ai lu dans un journal cettè phrase d'un ingé­
nieur de l'équipe scientifique·: « Si tu veux· connaitre la terre, va voir 'd'autres 
mondes ». · 

Je ressens un peu la même chose par rapport au Christianisme. Les aperçus 
et rencontres indiennes et extrême-orientales me renvoient à ma propre foi chré­
tienne pour l'approfondir. Je crois qu'il faut être enraciné dans sa propre tradi­
tion pour pouvoir rencontrer en vérité une autre religion ... et. creuser son propre ter­
reau culturel. 

Peut-être pourrait-on distinguer entre le christianisme comme religion et 
l'évangile ? Comme religion, il n'y a pas à s'estimer meilleur qu'une autre religion 
qui peut satisfaire les mêmes besoins religieux de l'homme. Par contre, l'évangile 
représente une nouveauté. Il n'est d'aucune religion. En prenant en compte l'évan­
gile de Jésus, un hindou un (Shivananda !) ne fait-il pas ap,paraître un nouveau 
visage de l'hindouisme... et un nouveau visage du Christ ? Peut-être que ce n'est 
pas le christianisme qui est unique, mais l'évangile auquel doivent se convertir tou­
tes les religions, y compris le christianisme. 



L'Islam plante au cœur de toutes les cultures, et de toutes 'les civili­
sations, abruptement, la question de Dieu. Il fait une brèche partout ; et en 
nous aussi. Ce que je dis peut paraître paradoxal par rapport à ce que l'on 
peut dire par ailleurs du système musulman clos, suffisant et fermé. Je 
crois que ça n'est pas vrai. Même si le système se referme de cette ma­
nièreclà, au cœur il y a la question abrupte du mystère de Dieu, de l'exis­
tence de Dieu, de l'être de Dieu. C'est ça qui est important et c'est là des­
sus que j'aime entrer en relation avec un musulman en tant que musul­
man. C'est une interrogation sur l'homme en même temps. Sinon ça ne 
m'intéresse vraiment plus de confronter, terme à terme, les éléments de 
nos systèmes. D'autant plus que, malheureusement, on a les mêmes mots 
et qu'on occupe le même terrain, ce qui est un drame car les mots ne ren­
voient pas aux mêmes réalités. 

(Extrait d'une i·ntervention de Pierre Claverie, é~êque d'Oran, à une session « .Pays Arabes », en 
juillet 1989 à Fontenay-sous-Bois • 

. 
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rOe qui me frappe, à travers divers témoignages, 
•c'·est ·11identité de ·la pa•ssion pour d'Evangill.e vécu 
et am10ncé, alors même que ies formes de :la mis­
sion ont profondément ·Ohangé. Dans des contextes 
três divers, ma·is souvent analogues, qu',i:l s'agisse 
de Ia présence d'une grande reli·gion non chrétienne 
ou du mur de 'i'·indifféren.oe religieuse des sociétés 
sécu:larisées, iff ne faut pa•s parler d'échec de l'évan­
gélisation, mais d'une transformation profonde des 
méthodes et des buts de •l'activité missionnaire. 

J.e sa'i·s bien que i"E•g:lis·e a une fâcheuse tendance 
à masquer ses échecs ou à fournir une •légitimation 
théorique de ses opportuni·smes. On se souvient 
de l'usage a•po•lo•gétique qui a été laU, dans •Ies 
années soixante, de ta distinction « foi- .religion » 
face au défi de 1la séclllarisation et de ·l'incroyance 
moderne. Peu importe si l'homme moderne était 
devenu complètement irréligieux. La sécu'larisation 
n'était pas seu•lement un fai·t historique inéluctable, 
el:le était une exigence de la foi ena.même. Et en 
dépit des signes contraires, un christian·isme, dé­
pouill!lé de ses oripeaux sacr-és archaïques. gariCfait 
toutes ses chances. Le vrai christianisme ·est en 
·effet autre ohose et mieux qu'une reHgion : il est 
une foi. 



Ne sommes-nous pas en train de tomber dans 
un piège identique au moment où, en bie:n des 
points du g1Jobe, la mi,ssion de ;J'E•g'lise, selon sa 
forme traditionne>IIe, est devenue très diffidle, voire 
impossi·biJ,e ? J·e suis personn·ei'lement convaincu 
du contraire et te P"ésent numéro .J'a>tteste de ma­
niè'e souvent bouJ.eversante. ·Ill ne faut pas confon­
dre 1J•a période de changements et de 'évisions p·ar­
foi•s déchirantes, qui a coïncidé av·ec 1la fin de la 
décolonisation et puis 'i•a 'Phase actuei,J.e qui témoi­
gne d'une sorte de ronfiance sereine dans la puis­
sance de ;I'.Evangi,le a:lo"s même que 'l'action mis­
sionnai·re est del\llenue be·aucou1p ·plus modeste. 

Dans les quelques pa•ges qui suivent, je voudrais 
manflf,ester ·l'heureuse convergence entre une nou­
v·elile théollogie de 'la mission, qui prend acte des 
déplacements opérés à Vatican Il, ·et les nouve>JIIes 
pratiques missionnaires qui se dév<Jioppent sur le 
terrai-n. Nous commenc,erons par -ré~léchir sur la 
nature de la mission de l'Eglise. Nous verrons en­
suite comment ill laut dépass•er une fausse di·oho­
•tomie ent'e l'évangélisation proprement dite et J.es 
tâches au service de J'homm·e. Enfin, i1l est impor~ 
tant de 'appeiler que J,e dia'iogue est une dimension 
intrinsèque de la mission. 

De la mission-conversion à la mission-témoignage 

mission, fonction essentielle de l'Eglise 

L'incarnation du Verbe de Dieu en Jésus-Christ, 
co1mme épipha-nie décj,sive du dessein mystérieux 
de Dieu à l'égard du monde, est le fondement im­
médiat de la mission de !'EgUse. « Comme tu m'as 
envoyé dans _;Je monde, ie .les envoie dans 1-e mo1n~ 
de » (Jn 17,18). C'est donc à partir de son fonde­
ment trinitaire ·et ohristoilo·gique qu',il faut compren­
dre 'la nature de la mission de l'Eglise. 

Mais sowent dans le passé, on a ·parlé de la lin 
ou du but de la mission comme si ce·Jile-c·i était un 
pur moyen au servic.e du salut éternel des âmes. 
Cette vision des ohoses était indissociable d'une 

conception très eoc:lésiooentriste de l'Eglise romme 
moyen de sallut (cf. l'inter'~"étation rigoriste du fa­
meux ada·ge : « Hors de l'Eglise, point de salut ») 
•et d'une conoeption très surnatura1iste du salut. 

Ge vocablllaire de la fin est très ambigu. 1·1 vau­
drait mieux parler de ;Ja mission comme J.a fonction 
es-s-enti·eHe de I'Eg·lise ou mi-eux comme '1'-eX!pression 
même ·de sa nature. A la limite, ce n'•est pas 'l'Eglise 
qui définit la mission. C'est bien plutôt 1la mission 
qui détermine 'i·e visage de I'Egi'ise afin qu'elle 
soit le signe eschatologique du Royaume de Dieu. 
Nous retrouvons là une perspective pro·pre à Vati­
can Il qùi définit l'Eglise de manière privHég'iée 
comme « le sacrement de sa'iut pour l·es nations ». 
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A parler strictement •c'est une oerta•ine théologi·e 
du salut qui commandait ·la tihéalogie de la mission. 
Ma·is la conception du sa'iut était el'ie-fllême toute 
dépendante d'une définition juridique de 'l'Eglise 
comme societas perfecta. Alors que les sociétés 
humaines se définissent uni•quement par des fins 
propres naturEJI•Jes, J'Eg,lise est cette société parfaite. 
qui !POUrsuit oet,te fin sur:natureHe transcendante, à 
savoir l'obtention de la vie éternel,le pour tous Jes 
~hommes. La tâohe propre!fnent missionnaire de 
f6glise est donc une tâ<lh·e spirituel·le ayant un lien 
a"ec cette Nn surnaturelle. S'ill arri"e que 'l'Eglise 
•assume des tâches profan·es dans Ie monde, H ne 
peut s'agir que de tâ-ches provisoires de sup•pléanoe. 

royaume de Dieu à venir 

'L'ecolésiolo·gie de communion, qui se dégage de 
11a constitution Lumen Gentium de Vatican J;J, dépas­
se cette crispation sur la distinction entre nature 
et surnatu~e pour considérer l'Eglise ·oomme un 
\p-euple en marche, une « communauté en Exode » 
toute tendue vers le Royaume de Dieu à ven•ir. Ainsi, 
1la mission de l'Eglise n'a pas seulement et d'abo·rd 
pour but le salut comme ibération de la damnation 
ét,e-rnelle, mais tout ,ce qui contribue ·à anti-ciper 
ile Royaume de Dieu parmi les hommes. J:J est donc 
très dilficHe de dis·tinguer, dans J'abstra'it et a priori, 
des tâches qui seraient spécinquement mlssionnai­
res parce que ·conformes à la vocation su-rnaturelle 
de J'Eglise et des tâch·es secondaires tenant à des 
conjonctures local-es e~ceptionnalles. 
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Gomme en témo•ignent beaucoup de textes re­
cuei:Jiis dans ce numéro de Spiritus, même quand 
;la « mission-Econrversion » est pratiquement impos~ 
·slble, toute :présence d'Eglise a néc,essairement une 
portée missionnai-re. L'Eglise n'est pas au service 
d'ell-e-même (c'était le risque d'une théologie mis­
sionnai•re dite de -J'implantation) : elle est au ser­
vi·œ du Royaume de Dieu qui vient. Seu•l, le Royau­
me de Dieu, comme Royaume de jusNce, de paix et 
de liberté, est absolu. Ni ·Je christianisme historique, 
ni J'EgHse, ni Jésus lui·même ne sont absolus . 
. Jésus se relativise par rapport au Royaume de son 
IPère. J.J ne veut que le montrer, n'être que son 
'hérau-t et son précurseur. 

On doit donc dépasser un ecolésiocentrisme étroit 
comme si la mission avait pour seul but de grossir 
le nombre de ceux qui sont incorporés à ·J'Eglise 
visible. La vocation historique de !l'Eglise de la terre, 
•Ce n'est .pas l'extension quanUtative des chrétiens, 
màis -en dialogue et collaboration avec tous ·!es 
hom~es et femmes de bonne volonté (qui a'ppar­
tiennent à d'autres ra-Ngions ou famillles spirituelles), 
,Je témoignage rendu au Royaume de Dieu qui vi-ent. 
L'Eglise est par excellence ·le sacrement de sa-lut 
pour toutes les nations. Mais comme- société h·is­
torique. elle n'a pas J.e monopole exdusif des signes 
du Royaume. Selon l'enseignement de Lumen Gen­
tiu·m, la grâce est offerte à tous ·les hommes selon 
des voies connues de meu setrl. G'est dire qu'l•l 
n'est .pas Hé par les médiations ecclési!lles insti­
tuées. 



tournant de Vatican Il 

Quand on veut mesurer l'évolution actuel·le de la 
conscience missionnaire de I'·Egi'ise catho'iique, ill 
faut toujours se référer au tournant historioque opéré 
par Vatican 1•1 : d'une part, en ce qui concerne une 
attitude de .respect et d'·estime à ·J'égard des gran­
des religions du monde ; d'autre part, pour ce qui 
concerne il'alli:rmation solennel·le du droit à la li·berté 
r-eligieus,e. 

11 serait évidemment naïf de soutenir qu'il a fallu 
atten1dre Vatican Il pour affirmer une possibi:lité de 
salut en dehors de la médiation visible de I'E•g1ise. 
On éta'it déj-à passé d'un abso:lutisme ·exclusif, qui 
trouvai.! son eJOpress·ion ·la plus ri.goureuse ohez 
Boniface VIH, à un absolutisme inclusif, qui trouve 
son eJOpression dans 'la formule : « Sine ecclesia 
nul·la sa•lus ». En effet, s'H est vrai que beaucoup 
d'hommes peuvent être sallllés en dehors de •i'Eg'lise 
visible, ills J.e son'! par la grâ·oe du Oh•rist, qui a tou­
jours au moins un rapport d'ordination à •l'Eglise 
comme sacrement de sa·lut. C'est en:oore )',ensei­
gnement même de Lumen Gentium. 

La nouv·eauté de la déclaration de Nostra Aetate 
consiste à affirmer que ila grâce de Dieu est à ·l~œu­
"'e dans l•es grandes religions du monde. Certes, 
la déc'ia·ration est prudente et n'arffinne pas -
comme ·certains théologioens aujourd'hui - que les 
autres religions sont des « voies de salut » ; ma:is 
ene .re1connaft Cilai,r:ement que ces autres traditions 
.religieuses sont en eJ;Jes-mêmes, ·indépendamment 

des disposi·tions subj·ectives de -leurs fklèl·es, por­
teuses de valeurs salutalres, d'·éléments de bonté 
et de vérilé. Les autres religions peuvent être consi­
dérées comme une « p~éparation évangélique » à 
l·a reconnaissance de la pléni,tu:de de ·la vé~ité qui 
se trouv.e dans le Ohrist. 

On devine Ies conséquenc,es pour ·J,a prati(Jue 
missionnaire d'un tel jugement théologique positif 
sur ,Je p·lura'ii&me religi·eux ·insurmontable qui cor­
respond au dess·ein mystéri·eux de Dieu, surtout si 
on l'artiwle avec l'•ensei.gnement du décret sur la 
liberté religieuse; celui-ci reconnaît netleme·nt que 
« l'homme 'est tenu à se soumettre à la vérité telle 
qu'el·le lui apparaît en conscience ». C'était mettre 
fin à. une ~héori,e perni1c-i-euse des dro·its exdusi,fs 
de la "érité, qui val·ent en tout état de cause sans 
~artioul-ation atVee la vé:rité de 1la conse'ienoe, théorie 
'qui a permis de légitimer des siêcles d'intoléranc•e 
et des mé~hodes missionnaires peu resp·ectueuses 
de ·la Hberté indivildueJ.Ie de c:haoun. 

Les intégristes, devenus depuis sCJhismaUques, 
ne s'y sont pas trompés quand Us ont décelé, dans 
·le déoret sur la liberté reHgi·euse la fin de l'abso­
•lutisme calhoHque e><olusi.f et ·la' porte ouverte à 
findillérentisme et au re•lativisme. Et les gestes 
historiques de Jean•~ul N comme le dis,oours de 
Casablanca, 'la visite à la Synagogue de Rome et 
·la rencontre interreUg·ieuse d'Assis·e, qui étai;ent 
dans .Je droit fil des prin<cipes po·sé_s à Vatican Il, 
n'ont pu que susciter ·Jeur indignation. 
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mission - témoignage 

·En dehors de la -réaction ·extrême de Mgr •wefeb~ 
·"'e ·et de ses discipies, certains continuent de se 
demander si u•n plus g·,and optimisme quant aux 
possibilités de salut en dahors de 1'6g.Use et un 
plus grand respect de ceux qui cmient « aut<ement » 
ne compromettraient pas •la mission traditionnei•Je 
de •l'Eglise. l•l me s·emble que les textes du présent 
numéro répondent par eux"!nêmes. 

Iles fo,mes de •la mission ont pu changer, mai.s 
•la mission <1He-même n'a rien p•e·,du de son U'!}ence. 
Ou pour être plus précis, quand ta mission n'est 
plus po•larisée sur •Ja conv•emion à tout prix de .J'au­
tre, ·la mission comme incamation de J'.~angile 

dans le temps n'a ri•en perdu de son sens. Il y a 
des situations de fait où Je témoignage expücite, 
<endu à l'•~a•ng•i•Je, n'est pas .possibie. Mais la .pré­
sence sHencieuse par l'adoration, la proximité aux 
plus démunis, la .pratique des béatitudes la recon­
naissance des germes de Yérité et de bonté qui se 
trouvent chez 'les membres d'autres traditions rel:i­
gieuses, assurent la mission de J'<Egl•ise comme 
sacrement du Royaume. 

Même si on g·a"de toujours la nostalg•ie d'annon-

oer en clair la plénitude du Royaume adv·enu en 
Jésus Christ, i•l y a toute une a.ctJon de décryptage 
des anticipations du Royaume dans le cœur des 
hommes et des femmes auxquels on est en,oyé. 

111 esrt po-ssible d'opérer sans mauvaise consc·Ience 
un pa·ssage de ·la mi·ssion-,conversion à Ia miss!ion­
témoignage. JI ne s'agit pas d'abord avant tout de 
vouloir que •J'autre change de religion (comme si 
son sa•lut éternel dépenda·it étroitement d'un tel 
chang.ement). mais qu'H so.Jt de plus en plus fidèl•e 
aux semences de vérité et de bonté que le Ve·rbe 
de Dieu n'a cessé d'·accord•er à tous les hommes, 
tout au long de ·1'11istai•re religieuse de •1\hurnanité. 

Confo,mément à cette noU>~ei•J.e intel>ligence d·e 
•la missio·n de I':Egi'i'se, il est ·important de noter 
qu'on ne trouve pas à proprement parler une « théo­
•Jogie de la mission », au sens moderne du mot, 
dans l•e Nouveau Teslarnent, alors qu'on trouve une 
théo•logie trés ri•Dh·e du témoignage. Et pa•r témoi­
gnage, J.J faut entendre non s·eulement l·a pro.olama­
tion directe et pllblique du dessein salutai•re de 
Dieu, mais le témoignage de la v•ie. l:a conve,sion 
des païens <ésulte tout autant de la « IJeJ.I.e conduite» 
des chrétiens que de •leur prédication (of. A'C 5;12-16 
et 12,2.12). 

Evangélisation et service de l'homme 
J'a·i déj>à sug•géré qu'en définissant. la mission à 

parur de J.a fonction concrète de I'·Eglise dans 'le 
monide et non en réfé""nce à la f.in purement emma-
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turei'~ de l'Eglise, on était invité à dépasser une 
fausse opposition entre des tâ·ohes dites spirituel­
les et des tâ•ohes humanita1i·res. C'est la situation 



historique du monde qui diote en quelque sorte 
son ordre du jour à la mission de I'Egl·ise. Il convient 
de s'exq:jl·iquer davanlage sur cette nouvelle cons­
cience missionnai:re de I'Eg•Hse. 

étapes d'une évolution 

Tout au 'long de l'épopée missionnaire, l'annonce 
de JI1EvangHe s'est toujours accompagnée d'un oer­
ta·in engagement soci•a•l ·et éducatif au nom de la 
charité é"angélique. Ma-is cette a:ction human·itaire 
était considérée soit comme un préa•lable, so·it com­
me une conséquence de ,l'a•ctiv.U:!é .prop1rement m'is­
s·ionnai·re, ou bi•en irl s'ag.ï.ssait d'une suppléance ·à 
l'égard d'une société civ•He encore défaHII·ante. 

Autour des armées soi><ante, fa•ocès des pays 
sous~développés à l'indépendance a hâté 'la prise 
de conscience par 1'•6g:Jise de sa responsabill•ité 
h·istorique à 'l'éga-~d des tâches de développement. 
les encyoliques de Jean xxnl, Pacem in terris en 
1963 et de Paul V1l, Populorum progressio, en 1967, 
ont été en que;J,que sorte la aha·rte de cette orienta­
tion donnée à l'action missionnaire de ,J'iEgU.ise. 

Final·ement, c'est dans le texte du Synode des 
Evêques de 1971 sur « Ia J·ustice dans l•e monde » 
que ,J'on trou"e cette a;!tirmation solenneHe : « Le 
combat pour ,Ja ;justice et la participation à la tra•ns­
formation du mo;nde nous rapparaissent ,pleinement 
comme une dlm.ensio,n 'constitutive de la prédication 
de ,)',Evangile 1qui ·est 'la mission de l'Eglise 1pour la 
rédemption de 'l'•humar~ité et sa libération de toute 

situation oppressive ». Et en 1974, c'•est Palll VI 
lui-même qui déclare eJ<lplicitement : « L'Eglise 
croit... très fermement que la promotion des droits 
de l'homme est une requête de l'Evangile et qu'.elle 
doit :occupet' !Une .place centrale dans son minis­
tère » ·(IDe jusUUa in munda, no 5). 

Alors que ni ,Je mot n•i le thème de la libération 
ne figura•ient dans 1J.e décret Ad Gentes du Concilie, 
i•l tend à devenir un des sujets ma·jeurs de la ·ré­
fllexion de ,J'EgrJis•e sur ff-e contenu de la .mission au­
·iOU~'hui. C'est le grand texte d'Evangelii Nuntiandi 
qui. ohemhe à élucider les rapports profonds entre 
il'éYangêtisation et Je service de l'homme à ,l'inté­
rieur de J'uniqu'e mission de I',Eglise. 111 distingue 
des -liens d'o~dre anth·ropo'iog·ique, lhéoogique et 
év·ang·élique (of. no 31). Et on aboutit à oette formu­
'lation nuancée de Paul y,J : « l'·Eglise rapproche 
mais n'.identme .jamais ,libération humaine et salut 
en Jésus Christ » ; ou encore : « ·UEgfise prend une 
consc·ience ·toujours plus vive de la ~açon propre, 
foncièrement évangélique, qu'elle a dl! 1Collabo·rer à 
la libération des hommes » (lE JN. no 38). 

Avant et après l·es textes histori,ques des Assem­
blées de MedeiUn (1978) et de Puebla (1979), les 
théo,logiens de la 11i1bération ont •cJherché à réinter­
p~éter •le salut •chrétien en termes de Jilbération. On 
saH toutes ,Jes di1lfictJités suscitées par ·les autorités 
rormaines du fait que •Certains théorlogiens de l•a 
-libération pouvaient conrdui·re à faire du ·C!hr·isti1a­
nisme un instJiument de l·a transformation concrète 
du monrde. 

Mais depui•s l'instruction de mars 1986 sur liberté 

39 



et libération. •J1e ma1gistère romain fa'it dro'it aux 
requêtes légitimes de la théo,Jogie de la li;bération 
tout en maintenant la spéci<ficité irréductible du 
sallut ohrétien. Iii y a don'c au'jourd'hui un large 
consensus sur deux séries d'affirmations concernant 
la mission de 'l'Egli-se. D'une part, on souligne que 
1la mission de l'Eglise est irréductible à une fonction 
d'humanisation ou de :libéra-tion humaine. Le mal­
être en effet de J,a condition humaine ne relè"e 
pas seullement de 'la transforonation des structures 
injustes de la société. H relève du salut esohatolo­
gi·que advenu en Jésus Oh rist. Mais en même temps, 
on affirme de 'Plus en plus lucidement qu'en vertu 
de l'unité du plan de Dieu de,puis la création jus­
qu'à la récapi-lullation de toutes ohoses dans le 
Christ. i,J y a nécessairement un "lien mystérieux 
entre le mouvement de :J'histoire;' dans la mesure 
où i·l est au se1111ice d·e la dignité de l'homme comme 
·imag-e de Dieu, et puis ·la communion bienheureuse 
des hommes en Dieu, qui est un don gratuit donné 
d',en haut. 

évangélisation et action sociale 

Ainsi, :l'Eglise ne peut renoncer à sa mission 
première qui est l'annonce de l'Evangile et ,J'appel 
à ·la conversion (comme metane>ia). Mais justement, 
:Ja conv-ersion des cœurs n'est pas sans .impact sur 
la transfornnation des rapports sociaux. Dans !'·exis­
tence chrétienne à •la suite du Ohrist, on ne peut 
disjoindre Je pole mysti·que et le pôle politique. Et 
dans l'acti"ité missionnaire de :l'Eglise, on doit dé-
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passer l'opposition entre « érvangél,i•sation » et « ac­
tion sociale ». A l'intérieur de chaque Egllise 'locale, 
'Ce sont tous les ohrétiens qui sont appelés à évan­
géJ.iser par leurs paro,Jes -et par J~eurs actes. Avec 
ou sans ministère spécial, tous les laï-cs sont res­
ponsables de 1l'évangèlisation sans qu'o·n puisse 
·jamais réduire leu-r action à des tâches purement 
temporeJ.I.es. J<ls ont le de>~o-ir non seulement de 
'rendre témoi-gnage à Jésus Ohrist pa-r toute l-eur 
vie, mai-s aussi d'incarner I',Evangille dans les struc­
tures mêmes de la société et dans les nouveaux 
espa·ces de J,a société moderne. 

mission salvifique intégrale 

Toutes les tâohes au serv·ice de 1l'homme pour le 
développement, po·ur la paix et la justi-ce sont une 
partie i·ntégrante de .Ja miss·ion comme inca-rnation 
de 'i'EV'angi:le dans l'histoire. Que oe soit par Je 
ldiscours officiel de l·a hiéra·rchie ou par le témoigna­
>ge d·es communautés ohréti-ennes, J',Eg'iise ne peut 
pacNser avec ;Je statu quo d'une société sous Je 
·si.gne de la violen'œ et du profit. En toute circons­
tance et en tous l-ieux, ellie doit témoigner que la 
proolamation du Royaume de Dieu coïn·oide avec 
Ile refus de toute absoluti:sation d'un pouvoir humain, 
qu'il s'agisse du pouvoi-r politique, de J'argent, d'une 
raœ pri>!ilégiée, d'un peuple pa,rticuiHer ou d'une 
IOlasse sociale. 

Oette nouveNe consoience de la comp'l·exlté et 
de la diversité des tâ·oh,es à 'i'·intérieur de l'unique 



mission de I'•Eg,Hse est bien eJtprïmée dans <la for­
mule équi'librée du rapport final du Synode extra­
or'Ciinaire de Rome en 1985 : « La mission salvifique 
de ,J'Eglise 'relativement au monde doit être com­
prise comme intégrale. Car bien que spirituelle, la 

mission de ,J'Eglise impUqu•e 'la. promotion de l'hom­
me aussi dans le domaine temporel ... Il faut donc 
écarter et dépasser les· oppositions fausses et inu­
tiles, par exemple entre la mission spirituelle et les 
seNi·ces pour Je monde ·». 

Le dialogue comme forme de la mission 

!Plusieurs des témo;ignages recuei,Diis dans q,e nu­
méro font état de situations loca'les particulièrement 
difficilles où la Parole publique, rendue à Jésus 
Oh~rist, non seu'lement est entralfée mais bloquée 
et formeHement interdite~. Et certains de se deman­
der si la mission a encore un sens ou si ·les éner­
gi·es disponibles ne seraient pas mieux exploitées 
ai'l'leurs dans d'aulres avant-postes de ~a mission 
de l'Eglise. 

,1,1 faut sans doute répondre qu~e le plus humble 
di·a'logue est toujours possiibl~e. et que le dialogue 
~ui-même .est une dimension intrinsèque de la mis­
sion de J'Eg11ise, surtout quand une poignée de 
1dhrétiens se trouve im·mergée au S·Hin d'une reHgion 
1non ohriéti·ènne dominante. 

une forme authentique de la mission 

En tout cas, les documents les plus récents, pro­
duits par Je Seor:étariat pour Ies non-·oh·rétiens, affi•r­
ment de plus en plus, clairement que le di·alogue 

·interréHgieux n'1est pas seul•ement un préalabJ.e, mais 
une forme authenti<que de la mission de fEgUse, 
à oondition évidemment de ne jamais êtr:e .séparé 
ou opposé à oette autre lorme essentieHe de la 
miss,ion qu'est 'la proolamation. C'est le cas en par­
ticUIIier du document « Missi.on et dia·Iogue », pubHé 
·en 1984 à J'occasion du vingtième annil\fersaire de 
la création du Secrétariat pour !les non-chrétiens. 
On y lit par exemple : 

« Dans la .consclen,ce de l'Eglise~, la mission ap­
paraît unitaire, ·mais comp·lexe .et ·articulée : fa pré­
sence, ile témoignage, l'engagement au service des 
hommes, fa ,vie !liturgique, f.e 1dia!logue, 1l'annonce, la 
catéchèse » tD.M. 13). 

Et dans un texte plus récent (non encore publié). 
on affirme encore plus clairement : 

« 'Le dialogue interreligieux •et 'la proclamation 
sont tous deux des formes authentiques de la mis­
sion évangélisatrice de :l'Eglise. Us sont, 1en fait, des 
·éléments intégraux de cette mission. Tous deux 
sont donc :légitimes et 1nécessaires ». 
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exigence du dialogue interreligieux 

On a déj1à beaucoup écrit sur les exigences d'un 
vrai dia~ogue. Mais la réUexion théolog•ique .cmerohe 
de .plus en pllus à foroder théologtquernent l'exigence 
du dia•logue interrefig·ieux, à partir d'un ·jugement 
positif sur les autres traditions religieuses et sur 
o~a présence du même E~sprit de Oieu dans le cœur 
de œux qui croient « autrement ». 

Tout dia,logue comporte •la consci1ence de son 
idemité personnelle et la reconnaissance de raué­
rité de rinte·nlocuteur. Ma1is dans 'le cas du dia'logue 
'in!erneligieux, ie respect de ;•,autre ne se fonde pas 
selJI•ement su·r Ia di,gnité abso•lue d'autrui maos sur 
des motifs théologiques. Le chrétien sa·ii en effet 
que tous les hommes sont l'objet de •l'·amour sa•lu­
tai.re de Dieu (1 Tm 2,4), que tous l·es hommes se 
trouvent sous la mouvance du V•enbe createur et 
·!1édempteur (Jn 1,1-4). ;,; saoit aussi que •les diverses 
tradition•s religieuses de l'humanité a•ppartiennent 
aussi au dessein mystérieux de Dieu (cf. Ad Gentes 
3, qui parlle des actes rE!Hgieux pa•r •lesquels, de 
diverses manières, les hommes oherohent Dieu· 
ou encore Lumen Gentium, 16, qui nou·s dit qu~ 
bi en souvent « les religions reflètent un rayon de 
cette vérité qui éclaire tout homme »). Et dans son 
di·scours à !la Curie romaine après Assise, Ie pape 
Jean·P~ul 1,1 n'hésita·it pas à a,ff,inmer que « chaque 
prière authentique est suscitée par l'Esprit Saint 
qui •est mystérieusement présent dans le cœur de 
chaque personne ». 

Gela veut di,re concrètement que l'autrement oro-
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yant n'est jama·i•s un. pur étrange·r assis dans les 
ténèbres de !'•erreur. Du seul fait de son humanoté, 
'i'l partage la même vocation originaire, fi est l'objet 
du méme 9ppel divin et i•l est déjà un auditeur 
potentiel de la Parole décisive de Dieu manifestée 
en Jésu~ Ohrist. Loin de considérer 'le dialogue 
comme un pis·aoUer, faute de pouvoir témoigner 
puibliquement de la plénitude du contenu du mes­
sa•ge chretien, ·i'l est permis de considérer le dia­
dogue interreHgieux comme un diallogue de salut 
où cJhaoun s'e#orce, dans la fidélité à sa propre 
r.térité, de célébrer une vènité qui débonde non seu­
llement les :loimites ma•i·s l'es incompatiibi.Utés de cha­
que tnadi~ion religieuse. 

voies mystérieuses de l'Esprit 

Finalement, tout dia'iogue au~hentique est e>ei­
gen:ce de conversion, •à ·condition de ne pa•s ilden­
ti:fier tout de 'Sll'ile •cel,le·'Ci ave·c un Ohangement de 
raliogion. Au lieu de viv·re 1le plura•H&me religieux 
comme un ecan'datle :pour notre ·foi -en tJ'a singul,arité 
oh·rétienne, i•l faut apprendre •à le vivre comme un 
défi de conversion 1mutuSUe, adressé à rtous par 
I'!E&prit du Seigneur. IDans il'eJ<Ipérience du dialogue, 
i~ puis découvr.i:r que 1j•e ne véritfie pas !dans ma JVie 
la v·érité dont j·e me •réclame. Et ·inversement, mon 
partenaire dans 1loe di·alogue peut parvenk à une 
nourveHe comprtéhension de sa •.fo'L Ainsi_, celui qui 
est enwoyé •en mission n',est pas nécessairement 
celui qui apporte 'la ·pilén•itude des ,richesses du 
mystère de Œeu à •ceux qui périssent faute de 
connaissance. '1·1 E>St :aussi celui qui •reçoit, qui dé-



cou\lre de nouvellles dimensions du mystère du 
Ohrist alom 'qu'i;l est ·intenpeUé par d'autres tradi­
tions religi•euses, d'autres CUIItures, d'autres ma­
nières de 'réaliser sa -va:cartJion d'lhomme. 

En lbret, 1Ce qui donne un sens rà route 1l'actirvirté 
missionnaire, ce n',est pas de gro,ssi:r •les rangs de 
la sooiété 'EgrHse, ,c'.est Ide prodlamer en arctes et en 
paroles que ,l,e Hoyallme de 'Dieu est advenu en 

Jésus Ohrist. Le dialogue 'interr~,igieux est un acte 
d'espoir ·et de •communion entre :les membres de 
l'unique famHie ihllmaine. •Dl ,est beaucoup plus qu'une 
simple eJ<igenoe du respect de •la nberté !d'autrui à 
un âge de tolérance où toute forme de prosélytisme 
doit être bannie. rn est une exigence du respect dû 
aux voies mystérieuses de l'Esprit de >Dieu •dans 
•la dive,mité des traditions 'reHgieuses ·et dans le 
seor;et des :cœurs. 
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En Algérie, dans mon enfance, j'ai vécu dans un monde où chacun 
portait ses valeurs, séparé des autres. On n'était pas plus mauvais que 
d'autres. J'étais dans une « bulle » coloniale collective. Mes parents n'é­
taient ni racistes, ni crimine'ls : simplement Us ne voyaient pas en dehors 
de. la bulle, Pendant tGute mon enfance, j'ai entendu des sermons sur 
l'amour de Dieu et jamais on ne m'a dit : ton prochain c'est aussi celui qui 
est à la porte, qu'il soit musulman ou non, arabe ou kabyle. Sans être plus 
mauvais que d'autres nous avons vécu séparés et stériles. 

La première tâche est de prendre conscience de ces enfermements 
et c'est loin d'être évident. Mesurer aussi les richesses que l'on porte. 
Mais ensuite tout faire pour établir ·la communication sans quoi nous mour­
rons stéri'les au milieu de nos richesses. Connaître, comprendre, accueillir 
l'autre,.accepter, adopter, mais aussi savoir critiquer et rejeter; bref, cher­
cher ensemble dans une coopération concrète ce qui est bon pour tous. 
On n'est pas encore au bout du chemin ! 

Il va falloir, pas à pas, essayer de découvrir ce qu'est cette humani­
té à travers l'image que les uns et les autres s'en font dans leur culture et 
leur religion. Pour moi ce combat est essentieL De quel homme parle-t-on ? 
Pour quel homme se bat-on ? 

J'aimerais que les chrétiens, avant de proclamer des droits, avant 
de faire de grandes déclarations sur la justice, essaient de dire qui est 
l'homme. Est-ce seulement celui qui croit au Dieu de Jésus-Christ ? qui 
croit en Dieu en général ? qui admet un certain nombre de valeurs ? les­
quelles ? pourquoi ? Peut-on essayer de présenter à l'humanité, aujour­
d'hui, notre conception de l'homme et entrer avec les autrés dans une rela­
tion qui nous permette de recomposer l'humanité commune ? 

(Extra·it d'une kttervention de PieiTe Claverie, évêque d'Ora·n, à une session « Pays Arabes », en 
juil·let 1989 à Fontenay-sous-Bois. 



Des chrétiens 
à la rencontre de l'Islam 

Christophe ROUCOU 

'Le texte que présente le groupe • Islam - M.D.F. » 'est le résultat d'une réflexion, qui ' 
s'est faite en 'novembre 1988 autour des questions suivantes : 

- quelles som les remises en cause importantes que nous constatons en nous, du fait de 
Ja ·rencontre de ,J'Islam ? 

- « La mission », que pouvons~nous en dire d'après ,)'.expérience que nous en avons dans 
.fe compagnonnage avec -les musufmans ? 

A partir des réponses à ces questions, Christophe Roucou a élaboré une rétlexion 
théologique que nous présentons dans les pages qui suivent. 
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Chrétiens et musulmans dans une société :française sécularisée 

Une même situation de fait, avec des racines différentes 

La première chose qui m'a frappé, c'est que nous sommes dans une même situa­
tion de fait. Nous vivons dans la même société française et nous sommes affron­
tés ensemble à la modernité dans un société sécularisée. Nous partageons donc la 
même situation et nous rencontrons les mêmes problèmes. 

Mais si, chrétiens et musulmans, nous sommes affrontés à la même réaliM,' no­
tre héritage n'est pas le même, nous avons des racines différentes. 

Depuis le XVI- siècle, le christianisme est affronté à la modernité, et le proces­
sus n'a fait que progresser depuis le XVII• siècle avec une accélération, pour cé 
qui est de la France, depuis la loi de séparation de l'Eglise et de l'Etat en 1905. 
De plus, nous sommes issus de cette •culture « franco-christiano-latine » depuis 
plusieurs génémtions, ce qui n'est pas le cas de la majorité de nos compagnons 
musulmans qui sont des immigrés. 

Dans l'ensemble, ils sont partagés entre l'héritage de leur culture d'origine et la 
société française dans laquelle ils vivent. Il y a en eux une double ,attitude : fidé­
lité à leur société d'origine, et réaction par rapport à la société non-religieuse dans 
laquelle ils baignent. Leur situation n'est pas toujours confortable car, dans la tra­
dition de l'Islam, il n'y a pas de séparation des plans entre religion et Etat (Din 
et Dawla). 

Une situation originale 

Du fait de cet héritage historique et des composantes de la communauté musulma­
ne en France (Maghrébins, Turcs, Africains, musulmans du Proche-Orient et de 
l'Asie ... ), la société française représente une situation originale dans la rencontre 
de l'Islam et de la modernité, ainisi que dans /'évolution d'une certaine idée de la 
laïcité chez les musulmans. 



Des attitudes diverses 

e chez les musulmans : 

Plusieurs attitudes sont possibles : 

il y a ·ceux qui s'installent dans la société française, plurielle, laïque, chré­
tienne ... ; 

il y a ceux qui tentent de vivre ou qui sont perdus entre deux cultures ; 
il y a ceux qui veulent transmettre à leurs enfants une fidélité, des valeurs, un 
sens de /'homme qui est nécessairement fondé en Dieu ; 

il y a aussi des << islams » marqués par les origines, d~s tendances et des éco­
les. 

0 de notre part : 

Pour l'un, « il y a le déphasage complet avec sa conception de la sécularisation 
et de sa foi en l'homme ». 

Pour un autre, il y a « comme une remise en •cause de la mission ; nous nous si­
tuions par rapport à des incroyants et nous voilà provoqués à un dialogue avec 
des croyants ». 

En {ait, ce compagnonnage nous repose la question de la dimension religieuse de 
/'homme et celle de sa place dans notre société, ainsi que la question de notre 
t-émoignage comme parole de foi dans un monde et une société sécularisés. 

D'ou la question suivante : Comment Jésus, qui est pour nous porteur de la Bonne 
Nouvelle pour tout homme, peut-il être un obstacle entre les hommes? 

La rencontre d'autres croyants 

Dans la rencontre des musulmans, nous n'avons pas tous le même itinéraire. Peu 
parmi nous ont vécu en pays musulman et nous n'avons pas tous une pratique de 
la langue arabe, ni une oconnaissance .approfondie de l'Islam. 
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Cependant, si nous n'avons pas tous la même experzence, nous avons tous vécu 
et partagé un vrai compagnonnage .avec des musulmans. D'une manière générale, 
la rencontre s' èst faite sur le terrain de la vie, du travail et du quartier où, tout 
naturellement, des liens de solidarité et de fr.aternité se sont créés. 

C'est donc d'abord avec des hommes et des femmes que la rencontre s'est faite. 
Le partage religieux s'inscrit ainsi dans cette démarche qui est toujours le fruit 
de la confiance et de /'amitié. 

Mais nos liens ne se réduisent pas ti la dimension de foi de nos vies. Ce sont nos 
vies tout entieres, aux uns et aux .autres, qui se sont retrouvées dans ces rencon­
tres, vies d:hommes et de femmes, vies de croyants. 

Des découvertes 

Au cours des dernières années, nous avons constaté une évolution du vocabulaire. 
Il y a quelques années nous parlions plus souvent des immigrés ... aujourd'hui 
nous parlons davantage de l'ls/.am et des musulmans. 

La plupart, .dans leur réflexion, sont frappés par la foi des musulmans, 'et plus 
particulièrement par la pratique de la prière, du jeûne, du pardon, ainsi que 
par la place du rœnadan et la force de /'appartenance ti une communauté de foi. 

Plusieurs soulignent également la découverte, chez nos amis musulmans, de « Jus­
tes », au sens biblique du terme, la découverte aussi du « Visage de Dieu », le 
Dieu Tout Autre et très intime ti la fois, enfin l'importance chez un musulman de 
l'attitude d'adoration. 

Des changements d'attitude 

Notre première attitude, c'est l'accueil d'une démarche de foi, l'accueil d'une Pa­
role de Dieu portée par des hommes et des femmes qui sont musulmans. Il y a 
la, pour no~ts, une exigence ti découvrir l'Islam, une découverte de l'Islam pour 
lui-m€me (en évitant d'aller trop vite et d'en faire une lecture chrétienne), d'où 
la nécessité d'un effort de connaissance du message de l'Islam, des « piliers » de 
leur foi et de leur comportement. 



Nous sommes ainsi provoqués ti « un respect pour le mystère de Dieu>> : «Allah 
Akbar» (« Dieu est au-dessus de tout»). Ce que nous disons n'épuise pas Dieu dans 
ce qu'Il est. Nous sommes aussi invités ti penser différemment et ti quitter la peur 
de l'autre. 

Leur attitude de .croyants nous conduits à nous réinterroger sur nous-mêmes, sur 
notre propre foi. Leur prière est pour nous provocation ti prier, leur lecture du Co­
ran est incitation ti renouveler notre le'Ciure de la Bible. 

Nous constatons que, dans la rencontre avec d'autres croyants, et en particulier 
auec des musulmans. nous avons renoncé à convaincre l'autre et nous pensons avoir 
découvert chez nos amis « une part de Sagesse >> et « une part de la Vérité ». 

Une rencontre révélatrice, mais complexe 

Au fond, ces rencontres sont révélatrices des contradictions et des richesse mêlées 
chez l'homme. Le rapport entre foi, justice et charité est aussi diversifié chez eux 
que chez les chrétiens: depuis les « mouchards >> jusqu'ti ceux qui donnent leur vie 
pour leurs frères (islamiques ou non). 

Par ailleurs, nous savons que le rapport ti l'Ecriture est très différent du nôtre, 
d'ou les difficultés inévitables lorsque l'on aborde certains sujets. 

Ceci nous conduit ti évoquer le sens de Dieu, différent et complément.aire, que 
nous avons les uns et les autres. Sens de Dieu qui peut être ti la fois un point de 
rencontre et un enrichissement pour chacun. Point de rencontre qui en souligne 
aussi les différences. 

Enfin, si nous sommes confrontés ti la même réalité, nous n'avons pas le même hé­
ritage ni les mêmes racines. Cet aspect plus que d'autres souligne, semble-t-il, la 
complexité de nos rencontres. Il existe un décalage dans nos évaluations de la « mo­
dernité » et de la « sécularis.ation ». 

En conclusion, la rencontre est une invitation au discernement, ti l'admiration, au 
regard évangélique porté sur des hommes et, ti travers eux, sur leur chemin vers 
Dieu. C'est aussi, en même temps, une invitation ti regarder en face les diffé­
rences réelles. 
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Notre foi interrogée et transformée 

Notre attitude 

La rencontre de l'Islam et des musulmans engendre des attitudes diverses. Par exem­
ple, il y a ceux qui acceptent de reconnaître les << valeurs évangéliques » vécues 
par les musulmans et qui s'en tiennent là. 
Il y .a ceux qui s'inspirent de l'attitude de l'Eglise depuis Jean XXIII à propos 
du marxisme et qui font la distinction entre les hommes et leur idéologie. Pour 
ceux-là, il y a les musulmans qu'il faut aimer et l'Islam qui est incompatible avec 
la foi chrétienne. 
Il me semble qu'à la MDF, dans le partage avec des amis musulmans comme 
ailleurs dans d'autres rencontres, notre volonté d'aller jusqu'au bout du chemin ... 
nous conduit à accepter que la rencontre soit en quelque sorte une altération, qu'elle 
marque notre foi et /.a transforme. 
Si nous entrons dans cette penpective, alors nous dirons que notre foi est indis­
sociable de la foi des autres. Nous serons conduits nécessàirement à nous interro­
ger sur l'expression chrétienne traditionnelle de la foi. « Les mots de la foi » sont 
toujours indissociables de leur contenu. Je pense à la remarque sur l'ambiguïté 
de l'expression: « Marie, Mère de Dieu »! dite en Arabe. Si nous vivons la ren­
contre des autres, différents de nous, il nous f-aut la vivre dans toutes ses dimen­
sions. 

Provoqués à une redécouverte de dimensions de ria foi chrétienne 

Depuis plusieurs années et un peu partout, nous sommes provoqués à l'approfon­
dissement des dimensions de la foi chrétienne. 

C'est ainsi que nous ne pouvons plus poser la christologie en soi sans la mettre 
aussitôt en relation avec une théologie trinitaire, d'abord parce que /'expérience de 
l'Esprit-Saint est pour nous l'expérience, que la grâce de Dieu, que son Esprit 
habitent, animent d'autres hommes. Nous faisons aussi l'expérience d'une Parole 
qui nous vient d'eux. Cette expérience que nous vivons, nous devons en faire la 
théologie, autrement dit, une théologie de l'Esprit-Saint. 



Un autre aspect de la théologie trinitaire : Placés devant l' << Unicité » de Dieu, 
Unicité affirmée par nos amis, nous sommes amenés à redécouvrir autrement la 
personne de Jésus. Plusieurs parmi nous insistent sur le fait que, pour nous, le 
Christ est celui qui conduit au Père. Il est le passage, la médiation, c'est-à-dire qu'il 
est à la fois toumé vers le Père (Jn 1,1) et il est, lui, le lieu de la révélation de 
Dieu. Cf. St Paul: « Le Christ Icône, Image du Dieu invisible » (Col 1,15). 

Conduits au cœur de la foi chrétienne 

Il nous faut d'abord situer le cœur de la foi chrétienne dans la révélation d'un 
Dieu sou11ce d'amour, qui aime chaque homme, tout homme, sans distinction au­
cune. 

Et là, dans cette rencontre de l'Islam chez nos amis, reconnaissons qu'il y a aussi 
un visage d'un Dieu qui est proche ; cela est rappelé par plusieurs. Sans vouloir 
faire du comparatisme naïf, reconnaissons qu'il y a dans le Cor.an le Dieu Misé­
ricordieux, la miséricorde, l'amour de Dieu pour l'homme. (S. 1. Fatiha). Est-ce 
à dire qu'on peut faire de l'amour de Dieu pour l'homme une exdusivité du chris­
tianisme ? Il nous faut bien reconnaître que, dans la pratique, des musulmans vi­
vent dans leur vie un .amour de Dieu pour l'homme qui peut aller très loin. 

Mais là où, semble-t-il, dans l'expression de notre foi et en son cœur, il y a un 
irréductible c'est, pour reprendre le terme de Paul, << le scandale de la croix » 
où se révèle cet amour unique de Dieu pour l'homme. 

La croix, c'est le crucifiement du prophète de Dieu, du Messie, et ceâ est im­
pensable en Islam. 

Pour nous la croix est liée a la vie et à la prédication de Jésus ; ne dissocions 
pas les deux comme nous serions tentés de le faire pour marquer la butée ... 

Jésus n'est pas seulement le messager, le porte-parole comme les prophètes, mais 
il est le messager totalement identifié à son message, il est la Parole faite chair. 

Cf. le prologue de Saint Jean 1/14: << Et le Verbe s'est fait chair et Il a planté sa 
tente parmi nous, et nous avons vu sa gloire, gloire qu'Il tient de son Père com­
me Fils unique, plein de grâce et de vérité ». 
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Et, devant le mystère pascal, nous sommes au cœur de la différence profonde qui 
est incontournable et irréductible. 

Je voudrais ajouter deux remarques : 

·• La première est que Dieu est Dieu et que si le cœur ou, comme le dit Henri 
Teissier, le centre de gravité de nos fois n'est pas le même, il n'y a qu'un seul Dieu. 

Je suis toujours gêné quand on dit que nous n'avons pas le même Dieu parce que, 
comme le rappellent les mystiques, qu'ils soient chrétiens ou musulmans, tous con­
vergent dans leur approche et leur expression. 

(Cf. Ecrits spirituels de l'Emir Abdelkader -p. 50- « Du pur amour »- Ed. du 
Seuil, traduit par M. Chodkiewicz). 

e La deuxième est que même si nous disons qu'il n'y a qu'un seul Dieu et que 
nos expressions sont différentes, le scandale de la croix n'est pas neuf. 

Comme St Paul le disait déjà : « Il est scandale pour les juifs et folie pour les 
païens » (I Cor. 1/21-25). 

Autant cette croix est irréductible, et il n'est pas possible de passer à côté d'elle, 
autant il nous faut faire attention à ce que ce soit le vrai scandale qui fasse scandale. 
En effet, /'expression chrétienne est liée à l'expression culturelle occidentale et cel­
le-ci risque de faire écran. Un musulman, devant le scandale de la croix, est comme 
le juif, comme le grec, comme bien d'autres, à condition qu'ils soient devant le 
vrai scandale. 

Dans l'imaginaire, la mémoire des 1nusulmans au Proche-Orient, la croix n'est pas 
celle de Jésus, mais celle des croisés, .celle des croisades, et les chrétiens sont appe­
lés Salibiyin ... Et c'est en ce sens que les islamistes y font référence. 

Comment aller plus loin ? 
Deux dimensions essentielles de notre foi sont provoquées à un approfondissement 
par la rencontre de nos frères musulmans. Je les exprimerai ainsi: 

Ill Respecter le Mystère de Dieu et exprimer ce que la foi chrétienne en dit : 
La uie avec nos frères de l'Islam nous conduit à beaucoup de pudeur quand nous 
parlons de Dieu. 



Il nous faut éviter l'attitude que Jésus lui-même dénonce chez les Scribes et les 
Pharisiens, qui mettent la main sur Dieu. 

Mais, dans le même temps, nous devons être fidetes à ce que Jésus nous révèle et, 
j'ose dire, nous révèle du cœur de Dieu, du centre de son mystère. Pour repren­
dre les formules de l'un ou l'autre : Dieu est relation, Dieu est communion. (Dieu 
surtout dans le don et le part.age). 

La place de l'humanité de Jésus, du Christ, dans notre chemin vers le Père : 
C'est un caractéristique de notre spiritualité, j'allais dire « catholique », que l' atta­
chement à Jésus dans son humanité. La personne de Jésus est le lieu où des hom­
mes peuvent s'accrocher à Dieu. 

Jésus, dans et par son humanité, est proche des exclus, des rejetés, et nous révèle 
ainsi un amour privilégié de Dieu pour eux. Cela aussi est une des caractéristi­
ques de notre foi chrétienne que l'on ne trouve pas de la même manière en Islam. 

Enfin, une question liée a ce qui précède: N'allons-nous pas trop vite et trop fa­
cilement quand nous adoptons certaines expressions théologiques contemporaines ? 
Par exemple quand nous parlons d' « un Dieu crucifié» (J. Moltman) ou de« l'Hu­
milité de Dieu » (F. Varillon) ? Ce sont des titres de livres qui expriment en ter­
mes chrétiens des aspects du mystère de Dieu, tels que nous pouvons le percevoir. 
Mais ces expressions sont-elles compréhensibles par des musulmans ? ne faut-il pas 
dès lors avoir le souci de les formuler autrement ? 

Comment alors comprendre la mission ? 
8 Une conviction commune: 
Il y a d'abord ce qui ressort comme une conviction commune à la MDF, c'est que 
la rencontre des autres est le lieu de la grâce et de la conversion. 

Il n'y a pas deux temps, celui de la foi chrétienne acquise ... puis celui de la ren­
contre. Mais c'est dans la rencontre elle-même, y compris dans son aspect contes­
tant et provoquant, que se joue pour nous la rencontre de Dieu et que se découvre 
et s'.affirme notre foi. Cette démarche nous situe dans l'Eglise de France au moment 
où des clivages s'opèrent précisément sur cet aspect, caractéristique de ce que nous 
sommes. 

53 



54 

En réponse à la question posée : << Refaire chrétiens nos frères », beaucoup ont 
rappelé qu'il s'agit d'abord de la conversion du missionnaire, c'est-à-dire de la nô­
tre, avant celle des autres. 

La rem'-ontre des autres nous fait mieux percevoir la distance que nous avons, que 
chacun d'entre nous a, avec l'Evangile. · 

Au sujet de la mission, comme le rappelle l'un de nous : « Dieu seul est le maître 
de mission ». Ce n'est pas nous d'abord, mais Dieu Lui-même qui est le seul maî­
tre de la mission. 

Cela veut dire aussi que la rencontre des autres, et des autres croyants, est une 
invitation à nous convertir, à être davantage évangélique, à faire grandir en nous 
l'être chrétien : « Si tu savais le don de Dieu » (Jn 4/10). 

8 Une joie, un don à partager: 
Si nous disons tous qu'il ne s'agit pas de « faire chrétiens nos frères » comme il 
y a 30 ou ldJ ans, dans le même temps nous pensons que la foi qui nous habite, 
que nous avons reçue, dont nous vivons et qui est liée à Jésus-Christ est pour 
nous une source de joie. Nous ne voyons pas pourquoi nous ne souhaiterions pas . 
la communiquer et la partager. 

Enfin, dans le même esprit, comment ne pas souhaiter que des musulmans puissent 
vivre de l'Esprit de Jésus, que des musulmans découvrent le Jésus de l'Evangile, 
qui n'est pas le Jésus du Coran, sans nécessairement devenir ·chrétiens ? 

Eglise - Royaume et Mission : 

Pour illustrer cette perspective et ce rapport Eglise - Royaume et Mission, voici 
deux textes qui en expriment bien le sens : 
« l'Eglise est d'abord le signe du salut, signe du Royaume à venir qui est déjà 
<< là. L'Eglise est d'abord au service du Royaume qui vient et non au se·rvice 
« d'elle-même. Elle n'est pas propriétaire des dons de Dieu. 

« La finalité profonde de l'Eglise est de travailler en vue du Royaume de Dieu qui 
« est à l'horizon de toutes les religions. 



<< La mission de l'Eglise est dé l'ordre de l'Epiphanie et elle a un rôle spécifique 
« dans l'ordre de la manifestation pour être sacrement, signe de salut, un signe 
« plus large qui est hors de ses frontières » (1). 

« Ce ,que nous ressentons avec de plus en plus d'évidence et que nous voulons 
« dire avec force, c'est que l'Eglise de Jésus-Christ ne peut prendre conscience de 
« sa mission au long des temps, accéder au contenu toujours vivant de la révéla­
« lion qui lui a été faite en Christ, que dans et par le rapport aux autres. 

« Les autres, ni annexés, ni dévalorisés, ni exclus, mais considérés comme partie 
« de ce Peuple de Dieu qui est la vocation différenciée de l'humanité· tout en­
« tière, dans la diversité de son histoire et de ses formes. 

« Les autres, irréductibles, résistants, mais eux aussi habités, poussés par l'Esprit 
« et porteur d'une Parole de Dieu >> (2). 

L'horizon de la mission n'est pas l'Eglise, mais le Royaume. Si on peut parler de 
la mission, c'est dans cette perspective-là et j'utiliserai volontiers le terme de « com­
mune vocation de l'homme » (chrétiens et musulmans). 

(1) Claude Geffré, O.P. - La théologie des religions chrétiennes vingt an.s après Vaw 
tican II. Islamochristiana n" 11 • 1985 (Rome • revue du PISAI). 

(2) Christophe Roucou - L.A.C. n" 122, février 1987 - p. 20. 
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Quelques éléments de réflexion 

Après l'exposé de Christophe Roucou, présenté dans les pages précédentes, les mem­
bres du groupe c ,Jslam- M.D.F. » ont échangé diverses réflexions dont nous donnons ici un 
écho. 

La ,recherche reste ouverte et le groupe serait heureux de recevoir les réactions de 
ceux que la rencontre de l'Islam préoccupe. Pour cela, se mettre en rapport avec Jobic 
Kerlan, 7, rue du ;Dessous des Berges, 75013 Paris. 

B LA PLACE DE JESUS DANS NOS VIES 

n est apparu dans les différentes interventions que Jésus occupait une place 
centrale dans nos vies et qu'il était, pour chacun d'entre nons, l'élément clef de no­
tre chemin vers Dieu. 

Tous nous tenons à l'humanité de Jésus, à un Jésus à la fois pleinement hom­
me et pleinement tourné vers le Père (1). Un Jésus qui a partagé notre condition hu­
maine, et cela jusqu'au bout, jusqu'à « en crever ». Plusieurs ont rappelé combien la 
proxhnité de Jésus et son identification avec les exclus et les rejetés, au cours de sa vie 
en Palestine, nous révélait quelque chose de fondamental sur Dieu. Il est vraiment 
le signe de l'amour de Dieu. 

A la différence de nos amis musulmans, pour nous, Jésus n'est pas seulement 
un messager et un prophète, mais il est lui-même « le messager » et «, la Parole de 
Dieu ». 

Il s'en suit que ce que nous exprimons du Christ et de Dieu aujourd'hui dans notre 
coinpa,gnonnage avec des musulmans ne peut faire abstraction de ce que nous pensons. 
Certes, nous devons être attentifs _à ce que nos amis nous disent du Mystère de Dieu, 
mais nous ne devons pas enfermer Dieu dans des formules ; il nous faut toujours al­
ler au delà. 

(1) Prologue de Saint Jean (1/18). 



Il LE LANGAGE 

Si nous n'avons pas vocation à nous taire, nous rencontrons cependant des dif­
ficultés dans le partage et la communication dans la rencontre avec l'Isiam. C'est 
ainsi que des expressions ont été relevées qui soulignent les problèmes posés par le 
langage, en particulier les termes « Fils de Dieu », « Jésus tourné vers le Père », « Jé­
sus visage de Dieu », etc. 

Il y a certainement une difficulté réelle à traduire et à exprimer notre foi de 
manière accessible, tout en étant en vérité avec nous-mêmes. 

Plus profondément, il y a une inadaptation du dis·cours théologique à rendre 
compte de notre foi chrétienne, en particulier sur la personne du Christ et le mys­
tère trinitaire. Plusieurs parmi nous ont été interpellés sur ces aspects fondamen­
taux de notre foi. 

Pas àe double langage : 
Nous ne pouvons pas cependant ac-cepter un double langage et nous devons pou­

voir tenir sur la foi le m,ême discours à des chrétiens et à des musulmans. Nous de­
vons être en vérité avec nous-mêmes et avec nos amis, et refuser la double parole. Dès 
lors, comment rendre compte de notre foi trinitaire ? Qu'est-ce à dire qu'un seul Dieu 
en trois personnes ? 

Les réponses à ces questions varient seion chacun : 

Plusieurs se disent interpellés par les musulmans sur la personne de Jésus et 
sont conduits à s'interroger et à regarder Jésus autrement. En ce sens-là, ils pensent 
que nous avons quelque chose à apprendre de nos amis musulmans sur la personne de 
Jésus, en particulier dans le domaine du langage et de la formation de notre foi au 
Christ. 

Ce qui paraît important pour l'uri de nous, c'est l'interrogation sur sa propre foi 
ei sur le contenu du message chrétien ... en prenant en compte le poids de l'histoire qui_ 

en a marqué l'expression. C'est ainsi qu'il préfère utiliser des expressions telles que 
« Dieu est comn1unauté ». « Dieu est relation » •.• plutôt que le concept trinitai.~.·e. 

Mais ce qu'il faut retenir de cet échange sur le langage et la communication et 
qui est essentiel, c'est la qualité de relation et de confiance qui peut exister entre des 
chrétiens et des musulmans : Après m'avoir écouté parler ce Dieu, de Jésus et .de l'Es­
prit Saint, voici ce que des amis turcs m'ont dit : « Pour nous Musulmans, il y 
a un Dieu Unique, Allah. Nous n'avons pas très bien compris ce que tu nous as dit de 
ta foi. Mais, nous te faisons confiance, à toi personnellement, parce que nous te con­
naissons bien et nous te voyons vivre ». 
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Il LE TERRAIN DE LA RENCONTRE, CELUI DE LA VIE ET DES HOMMES. 

C'est un fait que pour tous, ce n'est pas d'abord sur le plan de la réflexion 
. théologique que nous nous situons. Il nous faut bien constater comme le souligne l'un 

de nous, « que les religions sont souvent sources de division et de blocage, alors que 
le vécu est un lieu de partage ». 

C'·est pourquoi, c'est dans la vie quoti•dienne que l'on se retrouve naturellement : 
à l'école avec les élèves, les collègues et les. parents. C'est dans le cadre de la vie 
sociale et du quartier que l'on partage les nfêmes préoccupations. Les questions d'ac­
tualité comme la Palestine y sont présentes. 

Le partage qui s'·enracine d'abord dans les réalités concrètes permet de provo­
quer la naissance d'une conscience commune pour déboucher éventuellement sur une pa­
role commune. Ce partage peut déboucher aussi sur le terrain de la foi : « ce sont alors 
les fruits de l'arbre ... ». 

Il LA RENCONTRE DE CROYANTS A CROYANTS. 

L'un de nous après de longues années de confiance et d'amitié avec des amis mu­
sulmans souligne l'importance, pour la profondeur du dialogue, « d'être accepté com­
me on est ». 

Une anecdote illustre bien son propos : après un échange sur Jésus avec un 
Imam turc, à l'occasion de la circoncision, voici ce que lui dit un autre turc : 

« J'ai bien compris ce que l'Imam t'a dit et voici ce que je pense : Dieu, il 
est Unique. Toi, tu l'appelles Dieu. Il a voulu que tu naisses dans la religion catholique 
et que tu sois prêtre, et que moi, je sois musulman. 

« Eh bien, ce que je demande à Dieu, c'est que tu sois fidèle à ta religion, que 
tu vives bien ta foi et que tu sois soumis à Allah, et que moi, je sois toujours un 
bon musulman. Si on fait cela, si on est fidèle chacun, on arrivera toujours à nous 
aimer et Dieu sera dans notre aœur ». 

Cette qualité de relation et de partage, stimule notre foi et inspire nos méditations 
dans la Bible. Pour autant il faut reconnaître que le dialogue de croyant à croyant, 
n'est pas toujours facile. 

<< Il n'est pas évident de pouvoir s'exprimer en groupe, sur sn. propre foi, avec 
des musulmans et avec des juifs et apporter par exemple des réponses à des questions 
comme celle de la non-croyance : « Pourquoi y a-t-il des gens qui ne croientpas » ? 
Ou encore : « Qu'y a-t-il de commun entre croyants des grandes religions » ? 



Il nous faut donc apprendre la langue des autres pour que nous puissions être 
compris. Pour qu'un dialogue plus approfondi puisse exister, il semble bien qu'il faille 
d'abord réunir les conditions à p3.rtir de la rencontre et de la pratique sur le terrain. 

Dans ce domaine, il est fait référence aux travaux du GRIC et à leur publication 
« Ces Ecritures qui nous questionnnent » (2) qui demeurent une grande première. La 
réflexion de notre groupe participe de la même démarche et fait partie de notre res­
ponsabilité chrétienne . 

• MODERNITE ET SECULARISATION 
Ce sujet a été simplement évoqué au cours de cet échange. Mais il a paru suffi­

san1n1ent important pour qu'il ait été retenu comme thème de réflexion du groupe dans 
les mois à venir. 

C'est à l'occasion d'une discussion sur la Mosquée de Paris que la question du 
« statut des musulmans en France » a été abordée dans un des groupes. ·Ce fut le 
débat le plus hnportant qu'il y ait eu depuis deux ans. 

Le sujet déborda naturellement sur le statut de l'Eglise et sur celui de la sépa­
ration de l'Eglise et de l'Etat, ainsi que sur celui de la laacité et de la .sécularisation. 

·La question de la place des musulmans dans la société française n'est pas 
nouvelle. Elle devient sans doute plus urgente en raison de l'importance de la commu­
nauté musulmane et aussi de sa vitalité. 

Sur ce point précis, plusieurs parmi nous se sont interrogés sur le rôle que nous, 
chrétiens, avolls à tenir dans la reconnaissance qui doit être accordée aux musulmans. 
N'avons-nous pas une responsabilité à assu1ner auprès de nos amis musulmans dans 
leur revendication à exister et à être reconnus comme tels ? N'y a-t-il pas là « des préa­
lables à l'acculturation de la foi à faire valoir >> ? 

Cela conduit nécessairement à se poser la question de la représentativité des 
musulmans de France (étrangers et Français musulmans). 

Il existe des instances plus ou moins représentatives, en particulier la Mosquée 
de Paris et la Fédération Française des Musulmans de France. Mais ce ne sont pas 
les seules. 

Peut-on espérer voir dans un proche avenir la naissance d'un « Conseil Isla­
mique de France >> rassemblant les différentes tendances ? C'est ce que souhaitent -les 
autorités civiles du pays. Pour le moment, il ne sem,ble pas que ce soit dans les pers~ 
pectives proc:P.aines. 

(2) Edition le Centurion, Paris - 1987. 
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Si l'on est lancé aux frontières et au delà des frontières, chez l'au­
tre, il est sûr qu'un certain nombre de stabilités dans lesquelles on se 
meut quand on est chez soi, disparaissent. Un certain nombre de repères 
s'estompent. Entraîné par l'autre, on se trouve, malgré soi, consentant ou 
n'y consentant pas, mis en demeure de faire la vérité avec l'autre. C'est· 
là que des questions très radicales se posent, sur ce qu'est l'autre, ce 
qu'il propose, sa vérité. 

Dans une relation, dans une rencontre, nous ne sommes pas nus. Il 
n'y a pas d'homme universel abstrait. Non seulement chacun est planté 
dans une identité avec ce qui lui est propre et qui fait qu'il est lui-même, 
mais il est façonné par une histoire, par un milieu, une culture, éventuelle­
ment par une religion. 

Prenant comme point de départ la différence, je mesure le chemin 
à parcourir pour rencontrer l'autre. Le danger est toujours de rencontrer 
l'autre par où il me ressemble, de ne retrouver en l'autre que ce en quoi 
il me ·ressemble. Au terme, c'est le risque de ne jamais le rencontrer car, 
justement, ce qui fait sa spécificité ne me ressemble pas, échappe. Ce 
qui vaut de la rencontre personnelle vaut aussi pour la rencontre des cul­
tures ou des religions. 

(Extrait d'une intervention de .Pierre Claverle, évêque d'Oran, à une session « Pays Arabes », en 
jui-llet 1989 à Fontenay-sous-Bois. 



Mission • et connivence 
Ce numéro de ,la Lettre aux Communautés, consacré à ,Ja miSSIOn, était- conçu et pra­
tiquement achevé avant que ne paraisse, dans le Figaro, ,J'interview du Père Decour­
tray. Beaucoup de ,nos lecteurs ont sans doute partagé l'émotion qu'elle a soulevée, 
comme en témoigne cet extrait d'une lettre de P. Moreau : 

« Je souffre en pensant à tous les gars qui ont sacrifié leur vie, en France, en 
Amérique latine, dans des « connivences » ; je souffre pour moi aussi. Je suis un 
vieux bonhomme .mais j'ai risqué, au sens propre du mot, ma peau chez les nazis, 
et en butte à l'OA.S., pour la liberté de la Foi, de l'Eglise, sans compromission. 
Et je me dis, en voyant ce qui se pass·e aujourd'hui, que j'ai du être un « pi­
geon ». Je ne regrette rien, mais je souffre jusqu'à l'envie de tout foutre en l'air j 

ce que je ne ferai pas car je crois trop à Jésus-Christ. Mais quelle tristesse dans 
la vieillesse ! ». 

Nous laissons au Père Decourtray le soin de se démarquer ou de ,ratifier la présenta­
tion et l'exploitation qui ont été faites de ses propos par ,Je Figaro et d'autres jour­
naux de droite. 

Mais il nous est diffici,Je de ne pas ,réagir sur des sujets qui nous concernent au plus 
vif- car i1ls touchent à la co,nception de la mission, comme à ·la manière dont nous avons 
essayé de la vivre depuis ,J'origine de ,Ja Mission de France. 

Nous ne prétendons pas avoir été des témoins de .l'Evangile toujours authentiques ... 

Comme tout :le monde aujourd'hui, nous sommes sensibles aux questio·ns soulevées par 
l'évolution du monde. Nous entendons nous y confronter avec les autres dans la dou­
ble fidélité à ,l'Evangile et à nos solidarités. 

Cela demande p,Jus d'espace et de temps que ceux dont nous disposons pour ce nu­
méro de la Lettre aux Communautés. 

Pour l'heure nous publions, dans les deux pages suivantes, en y souscrivant entière­
ment, la prise de position d'André 'LAFORGE, ancien Vicaire général de la Mission de 
France. 

- le Comité de rédaction -
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Vous avez dil 

Des paroles 
qui demandent 

/ . 
reparation 

• • 
et JUstice 

Quand des cal'dinaux français 
sont interviewés ou questionnés 
par un journaUste du Figaro (5 
et 6 janvier) sur les événements 
de l'Est européen, surtout quand 
ce derni·er aioute son comme.n­
taire pour préciser les cibles, le 
réquisitoire est sévère... et les 
mots pèsent loul'd. 

.Dans l'interview, Il est répon­
du à une interrogation sur l'Egli­
se de France que, dans l'après­
guerre, on a plus • insisté sur 
l'urgence du témoignage... que 
su'r les risques de l'idéologie •· 

« ·Le reproche qu'on peut fain 
aux pasteurs qui se situaien 
dans une perspective essentiel 
lement missionnaire, c'est qu'il• 
n'ont pas été suffisamment sen 
sibles à certains dangers. Dan• 
un souci de maintenir la com 
munion avec les plus engagés 
on s'est laissé entraîner à um 
certaine co,nnivence ». 

<Le sous-titre du journal ( q• 
est de la rédaction) va plus loin 
« Le primat des Gau,les adme 
pour la première fois que, pa 
souci de maintenir la commu 
nion avec divers groupes, 11 

. hiérarchie catholique s'est lais 
sée entraîner à certaines conni 
vences avec 1le marxisme ». 

Le commentaire du. journalis 
te, le l·endemain, précise : « 1 

s'agit de certains évêques, corn 
pagnons de route de I'Actio1 
catholique ouvrière » ... Et, pou 
que la charrette soit pleine, 1 

ajoute le soutien au Nicaragua 
le Salvador, <la théologie de 1; 
libération sans oubier « I'EgliS< 
des pauvres ». 

------------------------------.(a Croix I'Evénement 25.1.1991 
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• « connzvence » 

L'arrosage est donc générat 
Tout y passe. Les journalistes 
ont une fonction essentieUe ... 
tout de mêm·e ; nous n'avons 
pas à ,leur donner l'occasion et 
une base pour « diriger » l'Egli­
se de France. Quant à nous, 
l'aspect public de ce jugement 
nous amène, dans la douleur, à 
réagir publiquement. 

D'après le dictionnaire, « con~ 
nivence » veut dire complicité 
mora,le, fermer ·les yeux. 

·Mimants ouvriers et prêtres­
ouvriers, nous avons vécu, c'est 
vrai, la connivence de l'amitié 
dans les ateliers et les chan­
tiers. Nous avons été présents 
et actifs, « ceux qui croyaient 
au ciel et ceux qui n'y croyaient 
pas », dans les combats de la 
justice et de la paix. Nous avons 
été, souvent dans la souffrance, 
soildaires d'une Eglise que nous 
aimons malgré les connivences 
certaines avec ·le capitalisme li­
béral dont nous constatons la 
perversité dans le chômage, la 
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société à deux vitesses, l'e!Xclu­
sion, ·la précarité des peuples 
du tiers monde. 

Nous avons cru que tous les 
hommes avaient droit à I'Evan­
gi,le sans aucun préalable de ra­
ce, de culture ... ou d'idéologie. 
Témoins de la foi, dans la joie 
du Concile Vatican Il, beaucoup 
ont voulu vivre les « risques • 
de ·la mission. L'Eglise ne-nous 
entraînait-elle pas dans sa ·Con­
version : de l'anathème au dia.­
logue .pour engager ce dernier 
avec nos compagnons de che~ 
min? 

Pourquoi mettre en doute 
l'authenticité de ·la fol vécue 
par tant d'hommes et de fem­
mes, d'évêques et de prêtres ? 
Le P. Ance•l, dans ses conver­
sations avec des militants com­
munistes. vérifi~·it toujours scru~ 
puleusement avec un témoin 
(i'étais celui-là) le contenu de 
ses échanges. Il n'était pas le 
seu1 à agir ainsi. 

Au moment où des hommes, 
des femmes, sincères, croyants 

ou non, sont bousculés par les 
événements. peut--on accepter 
de tels jugements qui piétinent 
la souffrance ·et la foi de chré­
tiens lucides auta:nt que géné­
reux? 

Des partages et une longue 
« communauté de destin » 
avaient ame•né des membres du 
PC à s'interroger sur l'athéisme 
et la privatisation de ·la foi. 

Aujourd'hui, les dégâts ris­
quent d'être ·lou•ds. Criant sa 
doulc1r vers Dieu dans la priè­
re. une militante disait ces 
jours-ci : « Je veux bien me 
laisser questionner par toi, mais 
juger, condamner par ton Egli­
se ... comment y reconnaître ton 
Amour ... Peut-être ton Royaume 
est-il pour tous les hommes ... 
sauf .les communistes ». 

Des paro·les rapides et Injus­
tes demandent réparation et 
justice. Qua•nd viendront-elles ? 

André LAFORGE 
Prêtre, Lyon 
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